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EXPLICATION DU FRONTIS PICE 
nu Tome premier* 

Minerve donne des leçons de fagefle aux hommes • 
'& leur préfente un miroir à facettes, emblème de la 
Fable , où tous fe voyent & voyent les autres fous 
différais afpedfa j qui produifent chez eux differente^ 
affections, 


Le même Libraire vend féparément le Poeme de Psiché 

du même format j W l’ Édition iet Fables petit in-i » , qui 1 
far» en 1773, • ‘ 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC 

DE LA VRILLIERE, 

MINISTRE et SECRÉTAIRE D’ÉTAT, 
COMMANDEUR DES ORDRES DU ROI. 

t ta N D la Fable à mes yeux étala fes appas 3 
Je frémis de penfer quà chaque nouveau pas 
Qu’on tentoit dans la route où marcha la Fontaine 3 
On couroit le danger d’une chute certaine 3 
Et je nefpérai pas un plus brillant dejlin 
Que tant d’imitateurs de cet homme divin 3 
Qui tous péniblement fe traînant fur fes traces 3 
Ont fait de vains efforts pour acquérir fes grâces. 
C’eji toi qui leur prêtant un appui généreux 3 
De mes premiers Effais rendis le fort heureux , 

Et qui depuis treize ans foutenant leur foibleffe 3 
Leur a 3 par quatre fois 3 fait affronter la preffe. 

Ton nom les a fauvés de l’oubli dédaigneux 
Où languit aujourd’hui tout Ecrivain fâcheux 3 
Qui , fans ménagement fur le choix de l’organe 3 
Gourmande fes pareils par la bouche de l’Ane 3 
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Et voulant ramener ce fiécle corrompu 
Aux rigoureufes loix que prefcrit la vertu 3 
Ne s’inquiète pas fi par cet artifice 
Il irrite l’orgueil des Apôtres du vice. 

Tel d’entr’eux qui fie voit de la forte avili 3 
S’ofe encore flatter qu’un éternel oubli 3 
A fa jaloufe voix enveloppant mes rimes 3 
Eclipfera foudain de févères maximes 
Qui 3 lui faifant haïr mes importuns Écrits 3 
Peuvent à d’autres yeux leur donner quelque prix. 
Qu’ils pourfuivent le cours de leurs aigres critiques 3 
Ces ennemis du goût 3 des loix 3 des moeurs publiques : 
Mon Livre 3 que ton nom ne défend point en vain 3 
De reparoître encor leur donne le chagrin. 

Je ne mollirai point fur la morale faine 
Qu’un intègre Écrivain doit à la Race humaine; 

Et 3 sûr d’être approuvé de tout bon Citoyen 3 
Sans craindre les méchans j’ enfeignerai le bien. 

Je fais que de leurs traits la maligne piquûre 
Peut faire quelquefois une vive bleffure 3 
Que le plus patient 3 quand il reffcnt leurs coups 3 
A peine à retenir l’ardeur de fon courroux ; 

Mais ils n’ont point encor 3 quelque efpoir qui les charme 3 
Porté jufqu’à mon cœur le dépit ni l’allarme 3 
Et je verrai toujours leur haine fans effroi 3 
Si ma Mufe fçait plaire à l’ami de mon Roi. 
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AVANT-PROPOS. 

I L ne dépend pas plus d’un Auteur que fon génie 
porte à compofer des Fables , d’être naïf de la ma- 
nière dont l’étoit la Fontaine, qu’il ne dépend d’un 
homme qui veut chanter , de copier parfaitement le 
fon de voix de quelque Chanteur eftimé. Ce feroit 
deux entreprifes également vaines & qui décéleroient 
un talent médiocre , que de s’attacher férieufement à 
l’une ou à l’autre de ces deux études. 

Toute imitation fervile eft peu naturelle , & le 
deflein timide de s’y borner eft ordinairement le ger- 
me de la médiocrité. Il n’y a jamais eu de vraiment 
célèbres dans les Arts , que ceux qui ont eu l’ambi- 
tion de vouloir être originaux , & le courage de le 
devenir. 

Si donc jufqu’à préfent les imitateurs de la Fon- 
taine n’ont guères réuflî , c’eft précifément par la 
raifon qu’ils n’ont cherché qu’à être imitateurs. Cet 
Auteur charmant n’eft fui-même jamais aufti près de 
la perfedion de fon Art , dans, les Fables qu’il a 
traduites prefque mot-à-mot de Phèdre , que dans 
celles dont il eft l’inventeur , ou qu’il a , pour ainfi 
dire , créées de nouveau , par la tournure fingulière 
qu’il leur a donnée. 

Quand Patru vouloit le détourner de ce genre , 
apparemment il n’imaginoit pas quelles pourroient 
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être les beautés nouvelles par lefquelles il le rendroit 
propre à être goûté des François, à qui la fimpliçité 
toute nue d’Éiope & l’élégance un peu froide de 
Phèdre n’étoient guères capables de plaire , dans une 
traduâion littérale. Peut-être encore ce célèbre Ora- 
teur croyoit-il la langue Françoife également éloignée 
de pouvoir fe plier & à cette fimpliçité & à cette 
élégance , qu’il regardoit comme les deux caraftèrçs 
diftindifs de l’Apologue. Patru , l’un des plus grands 
JVlaîtres de notre Éloquence, s’eft trompé: ceux qui 
aujourd’hui penfent qu’un Auteur travailleroit inuti- 
lement dans le genre de la Fontaine , moins en fe 
bornant à eflayer de copier fon ton , qu’en employant 
tous les efforts pofTibles pour s’écarter de fa manière 
& s’en faire une propre qui eût de quoi plaire , ne 
peuvent-ils pas fe tromper de même ? 

Confidérons pour un moment combien cet ingé- 
nieux Fabulifte s’eft éloigné dans le plus grand nombre 
de fes Fables , du ton qui caradérife les premières. 

La Fable de la Cigale & de ta Fourmi celle du 
Corbeau & du Renard , celle de la Grenouille qui veuf 
fe faire auffi grofj'e que le Bxufj font , fans doute , 
des modèles admirables, pour la fimpliçité du récit , 
pour le choix naïf des expreffions , pour la précifion 
du dialogue: mais ne doit-on .pas convenir que celles 
du Chêne & du Rofeau , du Vieillard & des trois jeunes 
Hommes , des Animaux malades de la pejle , & beau- 
coup d’autres femblables , leurs font bien fupérieures 
par le grand fens , par la beauté des feotimens , par 
la finefTe des allufions ? La Fontaine , dans plufieurs 
éditions de fes Fables , avertifToit à la tête du fep- 
tieme livre , qu’il avoit jugé à propos de donner aux 
Fables f Vivantes un air 6' un tour un peu différent de 
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%clui qu'il avoit donné aux premières. Quel dommage 
qu’il n’ait allégué aucune des raifons qui l’avoient 
engagé à en agir de la forte ! Il eût peut-être fait 
revenir de leur préjugé les perfonnes qui veulent qu’un 
Fabulifte fe borne à travailler pour les enfans , ou 
du moins falTe enforte que fes allégories foient toutes 
à leur portée : comme s’il étoit défendu , dans quel- 
que genre de Potifie que ce foit , de s’élever au- 
defliis de la fphère étroite des idées de cet âge , & 
qu’il n’y eût pas autant à profiter dans la morale 
qu’enfeigne particulièrement la Fable , pour les gens 
dont la raifon eft déjà formée , que pour ceux en 
qui elle eft encore foible. 

La Fontaine au refte ne paroît pas s’être beaucoup 
mis en peine de refpeéler un préjugé aufti bizarre. 
Certainement il feroit difficile de prouver qu’il ait 
toujours cherché à être entendu des enfans , dans fes 
plus belles Fables , dans celles où il a négligé de 
copier fidèlement fes modèles , & qui font devenues 
la nourriture & les délices des ejprits les plus délicats 
les plus cultivés , les plus profonds. ( a ) Auffi ne met- 
on guères fous les yeux de l’enfance, que le Corbeau 
qui perd fon fromage pour avoir voulu montrer fa 
belle voix ; la Cigogne qui retire un os du gofier du 
Loup , & que celui-ci paye d’ingratitude ; le Renard 
qui applique un bon mot à un bufte creux : 

Belle tête , dit-il , mais de cervelle point. 

On exerce rarement cet âge , qui n’a encore aucune 
expérience , fur le Philofophe Scythe , fur le Payfan. 
du Danube , fur le Juge Arbitre , l'Hofpitalier & le 

(a) Diét Encyçl. article Fable. 
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Solitaire , & fur tant d’autres Fables de ce genre } 
auxquelles il lui feroit impoflible de rien comprendre. 

En effet , quelle folidité d’et'prit , quelle fagacité ne 
faut-il pas pour faifir la juftelfe de la comparaifon du 
Scythe , 

Qui tronque fon verger contre toute raifon , 

& du Stoïcien , qui retranche de l'ame 

Pelirs & pa/Gons , le bon & le mauvais , 

Jufqu’aux plus innocens fouhaits ! 

Combien le goût n’a-t-il pas befoin d’être cultivé , 
combien la raifon ne doit-elle pas avoir de lumières , 
pour fcntir à quel point l’éloquence du Payfan du 
Danube eft fublime , à quel point elle eft mâle, forte 
& pathétique , fur-tout dans ces vers où l’avarice de$ 
Romains eft peinte avec une énergie admirable : 

La terre & le travail de l’homme f 

Font pour les alïouvir des efforts fuperflus: 

Nous quittons les cités , nous fuyons aux montagnes , 

Nous lailïons nos chères compagnes ; 

Nous ne converfons plus qu’avec des Ours affreux, 

Découragés de mettre au jour des malheureux , 

Et de peupler pour Rome un pays qu’elle opprime! 

. t ‘ 

Enfin quels progrès n’eft-il pas néceflaire d’avoir déjà 
faits dans l’étude de la Philofophie , pour goûter la 
réponfe du Solitaire au Juge Arbitre & à l’Hofpita- 
lier , réponfe pleine de fens , & qui renferme une 
des plus belles leçons de morale : 

Apprendre i fe connoître eft le premier des foins 
Qu’impofç à {ous mortels la Majefté fuprême ^ 

-> . 
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Se connoît-on dans le tumulte du monde ? Trouble ç 
l’eau j vous y voye^-vous ? Laijffe^ - la repofer , vous 
verre\ alors votre image ! Quel eft l’enfant , quand on 
le fuppoferoit né avec la conception la plus heureufe , 
qui pourra atteindre à cette leçon admirable de la 
Fontaine ? 

Il la préfente aux Rois, il la propofe aux Sages, 

Et la termine ainfi : 

O vous dont le public emporte tous les foins, 

Magiftrats , Princes & Miniftres , 

Vous que doivent troubler mille accidens foùftres, 

Que le malheur abbat, que le bonheur corrompt j 
Vous ne vous voyez point, vous ne voyez pcrfonne. 

Si quelque bon moment à ces penfers vous donne , 

Quelque Flateur vous interrompt. 

Avons-nous dans notre langue beaucoup de morceaux 
de Poëfie fupérieurs à ceux-là , foit pour la grandeur 
& la beauté des penfées , foit pour la hardieffe & la 
force des expreffions ? Les Fables où la Fontaine a 
fuivi Phèdre pas à pas , le Geai paré des plumes du 
Paon j les Grenouilles demandant un Roi les deux 
Mulets , & quelques autres que j’ai déjà citées , ren- 
ferment-elles de pareils morceaux ? Quoiqu’il y enché- 
ri ITe prefque toujours fur fon modèle , peut-on dire 
que ce foit avec cette vigueur de coloris qui carac- 
térife les vers qu’on vient de lire ? 

Voilà donc dans la Fontaine lui-même deux efpéces 
de Fables , dont les dernières me femblent autant 
différer des autres , que celles-ci diftèrént de leurs 
originaux. Ce genre eft donc beaucoup plus étendu 
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qu’on ne l’itnagine : il n’y a donc aucune témérité 
à un Auteur de chercher à s’y exercer ; & il peut, 
fans être vain , efpérer de faire quelques récoltes dans 
ce champ. 

Qui ne fe peut tellement moiiïonner , 

Que les derniers venus n’y trouvent à glaner. 

Quoi qu’il en foit , une naïveté piquante dans le récit 
& dans le ftyle ; une délicateflë fingulière dans les 
réflexions ; une gaieté philofophique dans la morale ; 
un choix exquis dans les images ; une façon de narrer 
toujours variée., toujours féduifante ; une facilité éton- 
nante à répandre tous les tréfors de la Poëfie , fans, 
paroître y fonger ; un air de bonne foi , une fimpli- 
cité apparente , qui empêchent qu’on ne foit en garde 
contre l’inftruéHon ; mille grâces ingénues & touchan- 
tes , quand il s’agit d’exprimer le fentiment ; enfin un 
nombre prodigieux de maximes fages , neuves, pro- 
fondes & intéreflantes : voilà les qualités heureufes 
qui ont fait goûter en France l’Apologue manié par la 
Fontaine. Si la finefle des allégories de la Motte fe 
fut montrée parée de tant de grâces , comme cette 
finefle étoit toute à lui , il l’auroit , je penfe , emporté 
fur fon prëdécefleur ; parce que celui-ci s’étoit con- 
tenté d’embellir les inventions des autres , & que les 
François paroilfent fur-tout faire cas des Auteurs qui 
leur offrent d’ingénieufes fixions dont ils ne font rede- 
vables à perfonne. Mais la Motte , difent les Criti- 
ques , n’avoit de facilité que pour inventer. Il n’efl 
heureux ni dans les images ni dans les expreflions. Il 
eft Philofophe ; mais il ne femble pas avoir cette 
tournure d’efprit qu’il faut pour joindre l’enjouement à 
la philofophie. Il n’a qu’un ris forcé ; & pour mç 
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fervir de l’expreffion fingulière d’un homme de goût : 
Il voulait rire comme la Fontaine , mais il n avait pas 
(a louche faut comme lui , & il faifoit la grimace. 

Je ne doute pas qu’il n’eût pu mettre plus de natu- 
rel dans fes Fables , s’il ne les eût pas compofées 
après un Fabulifte qui avoit emporté tous les fu£» 
Images. 

C’eft un piège où. donnent communément ceux 
qui travaillent dans un genre que quelqu’un paroît 
avoir porté à fa perfeélion avant eux , que de n’ofer 
s’écarter de la route qui a. été fuivie par ce premier 
inventeur. Occupé* à faifir fa manière , ils fe bornent 
à être fes copiftes ; & fouvent ils ne font rien comme 
il faut , par l'envie qu’ils ont de faire comme lui. C’eft 
le public qui après tout leur dreffe ce piège, en adop- 
tant pour modèle unique dans un genre , quel qu’il 
foit , la production qui s’y montre d’abord avec le plus 
d’éclat , & en fe faifant dès-lors une efpéce de loi de 
méprifer toutes celles qui par la fuite ne feront pas 
formées fur ce modèle. D’autres fe font plaint avant 
moi de l’ipjuftice du public à cet égard. M. de la 
Motte dans l’exorde du Difcours qu’il a mis à la tête 
de fes Fables , & M. Richer dans les dernières lignes 
de la Préface qui ouvre fon recueil , attaquent le 
même préjugé que je combats ici. Il eft très-certain 
que de deux Auteurs qui fourniffent la même carrière , 
le premier qui y entre eft prefque toujours celui que 
le public favorife le plus. Avec quels efforts les excel- 
lons Poëmes épiques qui ont paru depuis Homère fe 
font-ils élevés au rang qui leur étoit dû dans la litté- 
rature ! Il y en a encore que l’on s’obftine à regarder 
comme une efpéce bâtarde, par la feule raifort que 
l’on n’y trouve pas certaines frétions abfurdes que des 
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gens prévenus veulent qui foient de l’effence du Poëme 
épique , parce qu’un Théologien du paganifme les a 
employées. On leur feroit , fans doute , plus de grâce > 
s’ils étoient écrits en grec. 

Ce qu’il y a de vrai , c’eft que cette admiration 
exclufive pour les premiers chef-d’œuvres qui paroif- 
fent dans un genre , a nui de tout tems aux progrès 
des Arts , & leur nuiroit encore davantage , s’il ne fe 
trouvoit des génies affez courageux pour fe roidir 
contre une prévention fi déraifonnable , & s’écarter 
des routes déjà battues , au rifque d’échouer dans 
celles qu’ils veulent eux-mêmes fe faire , perfuadés 
qu’il leur fera toujours glorieux d’avoir eiïayé d’en 
tracer de nouvelles. 

C’eft par cette ferme réfiftance aux obftacles qui 
naiflent d’un préjugé auflî difficile à vaincre , que nos 
plus hardis Auteurs ont laiffé bien loin derrière eux 
ces Ecrivains timides qu’on voit ramper fervilement 
fur les traces de ceux qui les ont précédés. Il en eft 
des derniers comme d’une troupe de Pygmées attachée 
à fuivre les pas d’un géant j les autres font des géants 
eux-mêmes. 

S’il falloit dans chaque partie des Arts s’en tenir 
aux ouvrages du jiremier écrivain qui paroîtroit y 
avoir excellé , il eft à croire que rien ne fe perfec- 
tionneroit. Le nombre des livres feroit alors bien peu 
confidérable , puifque ce qui les multiplie eft la con- 
fiance où font les Auteurs d’un fiécle , que ceux du 
fiécle précédent peuvent être égalés par eux ; qu’ils 
n’ont ni tout obfervé ni tout dit; qu’en un mot, ils 
ont laiffié à leurs fucceffeurs un grand nombre de ma- 
tières à remanier & de productions nouvelles à mettre 
au jour. On ne verroit plus de ces bibliothèques im- 
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menfes , dont un des premiers avantages eft de com- 
prendre dans leur divifion tous les Écrivains qui ont 
travaillé au même genre d’ouvrage , fans en excepter 
un feul. Il ne feroit plus pardonnable de n’avoir des 
livres que pour parer un cabinet : certainement fi le 
nombre en étoit réduit aux (impies originaux , on ne 
pourroit plus s’excufer de n’en connoître que le cata- 
logue , ou tout au plus les tables des matières , fur 
l’impoflibilité de feuilleter tant de volumes. 

Chaque partie des Arts eft un arbre immenfe , qui 
a une infinité de branches & de rameaux ; un feul 
homme, quelque habile qu’on le fuppofe & malgré 
les recherches qu’il peut faire , ne fauroit dépouiller . 
ces branches de tous leurs fruits ; il lui en échappera 
mille auxquelles il ne touchera nullement. Si l’on 
aime mieux une comparaifon tirée du livre de la 
Fontaine : 

La feinte eft un pays plein de terres défertes , 

Chaque jour nos Auteurs y font des découvertes. 

C’eft ainfi que cet homme admirable encourage lui- 
même les Écrivains appellés au genre de l’Apologue , 
à continuer ce qu’il a fi heureufement commencé; à 
tâcher d’inftruire les hommes par cette elpéce de Sa- 
tyre dont il a donné l’exemple; en un mot, à les 
conduire à la vertu par une critique fine & enjouée 
des vices , moins choquante qu’une cenfure dire&e 
& qui attaqueroit l’amour-propre à force ouverte : 

On tâche d’y tourner le vice en ridicule , 

Ne pouvant l’attaquer avec des bras d’Hercule , 

dit-il dans quelque endroit de fon recueil , avec cette 
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énergie qui lui eft H naturelle ; & ailleurs : 

Une morale nue apporte de l’ennui ; 

Le conte fait paflèr le précepte avec lui. * 

Mais en voulant arriver, au même but que ce char- 
mant Auteur , pourquoi s’obftineroit-on à fuivre pré- 
cifément les memes chemins , fi l’on pouvoir compter 
de faire une plus riche récolte dans d’autres où per- 
fonne n’auroit pafle ? Et pourquoi feroit-il défendu à 
tout, Fabulifte qui commence , d’ofer s’en flatter , fi 
cet Écrivain philofophe a bien pu fe tracer lui-même 
des routes inconnues jufqu’à lui , dont on vouloir 
d’abord le détourner , & où cependant il a trouvé le 
moyen de s’enrichir abondamment ? 

La carrière des beaux Arts eft comme celle des 
armes ; ce n’eft qu’à force de courage & de hardiefle 
qu’on peut la franchir*: jamais les vrais lauriers ne 
s’y laiflerent cueillir par des mains timides. Mais 
comme dans la guerre on voit atteindre aux mêmes 
degrés de gloire des Héros formés fur un modèle 
différent , on remarque aulîi dans les Arts , des hom- 
mes d’un cara&ère d’efprit prefqu’entièrement oppofé , 
aliis aux mêmes places. Les deux plus grands Capi- 
taines & les deux plus grands Poètes tragiques du 
beau règne de Louis XIV, avec des qualités bien dif- 
férentes , partageront également l’admiration de tous 
les fiécles. Turenne fera toujours mis en parallèle 
avec le grand Condé , & Racine avec le grand Cor- 
neille. Tel Euripide balança Sophocle chez les Grecs. 

Les Poèmes d’Homère & de Virgile , de Milton & 
du Tafle , font également renommés quoiqu’ils ne fe 
relfemblent guères dans leurs diverfes parties. Bofluet 
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t : Fléchier , Bourdaloue & Malfillon , la Rochefou- 
cauld & la Bruyère, ont compofé des ouvrages de 
même genre , & font arrivés à la perfeftion en fuivant 
des chemins contraires. Enfin , dans tous les Arts & 
dans tous les tems , on a vu diverfes tiges produire 
des fruits également précieux. Que d’ouvrages excel- 
lens féroient perdus pour la fcène , fi Molière n’eût 
ofé travailler après Térence , Regnard après Molière f 
& après Regnard tant d'autres Comiques agréables , 
qui ont chacun leur mérite particulier , fans avoir 
d’autre reffemblance avec leurs prédéceffeurs , que 
celle du genre dont ils ont fait choix ! 

Dans la Mufique & dans la Peinture la diverfité des 
talens produit fouvent aulfi l’égalité de fuccès. La 
grande réputation de Lully n’a point empêché Rameau 
d’établir la fienne. Si les Motets de Lalande enlèvent ; 
ceuxdeMondonville enchantent. Les plus grands Pein- 
tres , les plus grands Sculpteurs , les plus grands Ar- 
chitedes ont eu des fuccefleurs habiles , que la célébrité 
de ces Maîtres de l’Art n’a pu arrêter dans leurs pro- 
grès rapides , & qui fe font bientôt mis en état d’aller 
s’alfeoir à côté d’eux , couronnés des mêmes lauriers. 

On ne croyoit point dans le dernier fiécle, que la 
Sculpture pût conlerver long-tems les richefles qu’elle 
avoit acquifes entre les mains des Puget & des 
Girardon : on a éprouvé depuis , que le bel Art d’a- 
nimer le marbre & les métaux , ayant furvécu à ces 
grands hommes , s’efl: , pour ainfi dire , foutenu avec 
la même force au milieu de leurs cendres , & a été 
poulfé de nos jours par les Bouchardon , les le Moine 
& les Pigale , à un point de perfedion qui femble 
ne laitTer rien à défirer. D’autres fe font élevés juf- 
qu’à eux , en marchant fur leurs traces ; & déjà fe 
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forment de jeunes élèves qui promettent à leur touf 
d’égaler ces derniers. Les fuccès prodigieux de le 
Brun , fa jaloufie cruelle contre le Sueur , le grand 
nombre d’ouvrages brillans auxquels il a été employé, 
n’ont pû empêcher que celui-ci , qui mourut trop-tôt 
pour l’honneur de fon Art, ne fût appellé le Raphaël 
de la France, & qu’il ne méritât ce nom glorieux. 
Manfard étoit un grand homme J & Perrault a fait le 
beau périftyle du Louvre. 

La célébrité de ces heureux génies , qui par leurs 
talens fublimes font arrivés avant nous à un très-haut 
degré de gloire , ne doit donc pas plus être un motif 
de découragement pour nous , que ne l’a été pour 
eux-mêmes la réputation dont jouifloient quelques-uns 
de leurs prédécefleurs , que l’on croyoit ne pouvoir 
jamais être égalés. J’ajouterai ici une réflexion que 
j’abandonne au jugement des Le&eurs , & dont je ne 
me charge pas de fauver les conféquences : eft - on 
jamais aflez sûr de fes propres lumières & même de 
celles de fon fiécle , pour ofer affirmer que tel Au- 
teur qui eft admiré aujourd’hui , le fera également dans 
tous les tems ? Quels éloges n’a-t-on pas prodigués 
aux Balzac, aux Voiture , & à plufieurs autres beaux- 
efprits de leurs jours , avant que l’on eût découvert 
qu’ils n’écrivoient pas naturellement ? A peine les lit- 
on à préfent ; & leurs ouvrages dont il lembloit d’a- 
bord que tout fût précieux , & que les moindres phra- 
fes dûflënt être à jamais refpectées , font maintenant 
réduits par les gens de goût , à un trcs-petit nombre 
de pages. Peut-être ce jugement eft il auffi trop fé- 
vère : (b) mais qu’il y ait de l’injuftice ou non à les 

( b ) Un Critique très-rigoureux , & qu’on n’accufera certaine- 
ment pas d’aimer les penfées recherchées , les jeux de mots , a 

rabaifleS 
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rabaifler jufqu’à ce point-là, il eft toujours certain 
qu’on ne regarde plus ces Auteurs comme des mo- 
dèles de^ la vraie éloquence , & qu’autrefois il fem- 
bloit qu’aprcs eux , ce fut une entreprife ridicule de 
vouloir être éloquent. 

Pafquier , contemporain de Ronfard , dit de lui: 
quen quelquefpéce de Po'éfte où il aie appliqué fort 
génie , en imitant les Anciens il les a furmontés > ou 
pour le moins égalés ; qu’i/ a repréfenté Homère j * 

• I 

remarque depuis peu , au fujet de Voiture , qu’il faut diftinguer 
en lui deux fortes d’efprits , fon efprit naturel , & fon efpric de 
fociété; que Jes défauts viennent tous du goût de fon ftécle, oit 
la fureur des p ointes n’ avait pas encore été réprimée par Mo- 
lière ; & du goût des cotteries dominantes , telles que l'Hôtel de 
Rambouillet , ou le ftyle précieux étoit.fort en honneur , & où 
Voiture fe gâta prodigieufement. Et , pour prouver que l’efpric 
naturel de Voiture croit excellent , il rapporte des pafîages entiers 
de fes Lettres à des Grands , dans lefquels il n’y a que de vraies 
beautés. Il en cite qui ont été imités par la Fontaine , par M. de 
Voltaire. Je me bornerai à un exemple qui regarde le premier 
«Sans mentir, Monfieur , (écrit Voiture au Duc de Guife) 

» la fortune eft une grande trompeufe. Bien fouvent en donnant 
» aux hommes des charges & des honneurs , elle leur fait de 
» mauvais préfens ; 3c pour l’ordinaire , elle nous vend bien 
» chèrement les chofes qu’il femble qu’elle nous donne ». 

La Fontaine , en parlant du Sage , a rendu ainfî ce derniei 
{raie : 

Il regarde à fes pieds les Favoris des Rois : 

Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne. 

Que la fortune vend ce qu’on croit qu’elle donne. 

Tome /. 
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Pindare _> Théocrite 3 Virgile 3 Catulle 3 Horace Pétrar- 
que ; qu 'en Ronfard il ne fait nul triage ; que tout 
y ejl beau j que fi-tôt que les jeunes gens s’étoient 
frottés à fa robe 3 ils fe faifoient accroire d’être deve- 
nus Poètes. Ou jamais notre Poèfie n arriva & n arrivera 
à fa perfection 3 ajoute-t-il, ou 3 fi elle y ejl arrivée 3 
c’eft en notre Ronfard qu’il la faut telle reconnaître. Si 
quelqu’un eût dit autrefois à Pafquier : » Ce Poëte que 
' » vous admirez tant avec tout votre fiécle , fera un 
» jour méprifé , à tel point même qu’on en regardera 
a> la ledure comme un effort de courage ; un Auteur* 
» eftimé entre tous ceux qui facrifient plus à la raifon 
» qu’à l’efprit , citera dans des préceptes touchant la 
» Poëfie , les ouvrages de cet homme divin , comme 
» des exemples du goût le plus dépravé : 

n On diroit que Ronfard fur fes pipeaux ruftiques 
» Vient encor fredonner fes Idyles gothiques : » 

Pafquier certainement n’eût point ajouté foi à cette 
prédidion. 

De-là doit -on conclure que la poftérité ne confir- 
mera aucun des jugemens favorables que nous portons 
fur quelques Écrivains de nos jours ? Non , affuré- 
ment : une pareille conféquence feroit injure au vrai 
mérite. Mais un avantage réel que l’on peut recueillir 
du mépris où font tombés des Auteurs qui autrefois 
furent fi accrédités, eft de fe moins prévenir en faveur 
de quelques-uns. Il doit nous apprendre à fecouer le 
joug de cette efpéce de fuperftition aveugle , qui nous 
fait louer avec excès tout Écrivain dont le génie femble 
avoir atteint le comble de la perfedion ; quoiqu’à dire 
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vrai , nous ne ("oyons guères capables de juger des 
degrés que la perfe&ion peut acquérir ; & qu’après 
s’être montrée à nos foibles yeux avec tout l’éclat ima- 
ginable en apparence , il le puifle faire que d’autres 
mains y ajoutent encore de nouveaux charmes. 

Nous admirons la (implicite d’Éfope , l’élégance de 
Phèdre , la naïveté de la Fontaine. Ces trois Fabuliftes 
ont donc enchéri l’un fur l’autre. Qu’il me foit permis 
en paflant de remarquer ici combien il efl: abfurde de 
prétendre fixer les qualités d’un genre de Poëfie , d’a- 
près les feuls Auteurs qui ont travaillé jufqu’alors dans 
ce genre. Du tems d’Éfope , fi l’on eut voulu tracer 
des régies sûres pour exceller dans l’Apologue , à quoi 
fe feroient-elles réduites ? On eût dit à un jeune Com- 
pofiteur de Fables : « Que votre récit foit très-court, 
=» qu’il foit (impie & dénué de toutes fortes d'orne- 
cc mens : qu’il ne dife précifément que ce qu’il faut 
a» pour amener la Morale : autrement vous vous écar- 
» terez du genre, ce ne fera plus une Fable que vous 
3> # nous donnerez : comptez que vous n’en ferez jamais 
» une bonne , fi vous n’imitez pas fcrupuleufement la 
3> manière d’Efope : » Du tems "de Phèdre , on eût 
tenu un autre langage. « U ne faut pas qu’une Fable 
foit toute nue , auroit-on dit ; l’Apologue n’exclut 
3> nullement l’élégance : au contraire , cette qualité efl: 
» néceflaire pour faire goûter cette forte d’inftruéïion 
» allégorique. Il ne fuffit pas de fe hâter de dire ce 
» qui s’eft pafle entre le Loup & l’Agneâu ; toutes les 
fois qu’il s’agit de conter , fuflènt les chofes les plus 
» fimples , il faut conter avec grâce , il faut peindre. 
» Mais gardez-vous de donner trop d’étendue à ce 
j» précepte : que Phèdre foit votre modèle : il a en- 

bij 
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*> chéri fur Éfope ; & l’Apologue y a gagné ; ce genre 
» a reçu entre fes mains toute la perfection dont il 
» étoit fufceptible ; quelques embelliffemens de plus 
» le gâteroient maintenant. » Enfin la Fontaine eft 
venu; il a ofé ajouter à la Fable ces embelliffemens 
qui dévoient ta défigurer , & elle s’en eft trouvée plus 
belle. Les qualités heureufes qui caraétérifent fa .ma- 
nière font toutes comprifes dans le mot de naïveté, dont 
plufieurs Ecrivains ont cherché ta véritable lignifica- 
tion. Je ne m’amuferai pas ici à raifonner fur ce mot , 
qui d’ailleurs me paroît afTez bien expliqué par ta 
Fontaine lui-même , dans une de fes Fables. En effet, 
qu’on faffe attention à ce vers : 

Son art de plaire & de n’y penfer pas ; 

• ' 

on trouvera qu’il donne une idée jufte de la naïveté ; 
2c que , foit qu’on l’envifage en elle - même , foit 
qu’on veuille confïdérer les moyens dont elle fe fert, 
il s’applique naturellement qu génie de ce charmapt 
Fabulifte. 

Mais quelle fécondité cet art ne renferme-t-il pas ? 
il s’en faut bien qu’il foit borné au point de n’admettre 
que ta même efpéce de talent. Je conviens qu’il eft 
nécefTaire de l’étudier dans 1a Fontaine , parce que 
perfonne jufqu’à préfent ne l’a faifi mieux que lui; mais 
je penfe qu’ayant fon principe dans la nature , qu’é- 
tant varié à l’infini & fufceptible de mille nuances 
différentes , un Auteur peut le pofféder fans reffembler 
à 1a Fontaine. Cet excellent homme eft à l’égard de 
tout Fabulifte , ce que font les beaux morceaux de 
Rome & d’Athènes pour les élèves des Arts. Si ces 
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élèves ont du génie , ils chercheront dans ces mor- 
ceaux, non les traits auxquels on diftingue la manière 
des grands hommes à .qui font dus ces admirables 
chefs-d’œuvres , mais ceux qui caraélérifent la nature 
quils ont été jaloux d'imiter ; ils feront enfortq par 
leurs efforts, que , s’il fe trouve quelqu.e reflemblance 
entre leurs ouvrages & ceux de ces Artiftes célèbres, 
l’envie même fôit réduite à convenir qu’ils ont peint 
comme eux la nature. 

Voilà les réflexions que j’avois ébauchées dans 
l’Avant-Propos de 1 7y<5 , & que j’ai enfuite tâché de 
développer comme elles le font ici , quoique peut-être 
un peu trop au long , à la tête de celle qui a paru 
quatre ans après. Je les ai laiffé fubfifter avec ces dé- 
veloppemens dans l’édition de 1764, & dans celle de 
1773 , que j’ai portée, de même que celle-ci, à huit 
livres , au lieu de fix que contenoient les précédentes. 

Je ne me fuis pas contenté de travailler avec un 
foin extrême les Fables que j’ai ajoutées à cette 
nouvelle édition ( a ) ; j’ai corrigé aufli fcrupuleu- 
fement qu'il m’a été poflible celles qui ont déjà vu 
le jour ; & plus le Public a montré d’indulgence à 
mon égard , plus j’ai cru devoir me traiter moi-même 
avec rigueur. 

Pour des raifons plus effentielles encore que celles qui 
m’ont "fait conferver, prefqu’en fon entier, l’ Avant- 
Propos des éditions antérieures , j’ai cru devoir chan- 
ger très-peu de chofe à l’Avertiffement que j’avois jugé 

(•) Elles y font toutes marquées d’une étoile, comme dans 
l’Édition in- n petit format, qui a paru au mois de Juillet de 
l’année derniere , chez le même Libraire. 

b i ij 
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néceflaire d’y joindre dès 1761 ; & je le donne ici tel 
qu’il parut alors , à une note près , que des circonf- 
tances particulières m’ont obligé d’y ajouter , & dont 
j’ai compenfé la longueur par le retranchement de 
quelques détails inutiles. 
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AVERTISSEMENT 

SUR L'ÉDITION DE tyGo, 


ET LES SUIVANTES. 


J’avois cru, qu’indépendamment de l’utilité dont 
pourroit être la. morale de mes Fables, on ne trou- 
veroit pas mauvais que j’elfayaffe de renfermer plu- 
fieurs genres d’fnftruftion dans les éditions que j’ai 
publiées depuis celle de 17 y 6, en y joignant des 
Notes relatives à l’Hiftoire , à la Géographie , à la 
Mythologie & à l’Hiftoire Naturelle. Je me fuis 
prefque borné dans celle-ci, aux dernières, qui m’ont 
paru devoir y être confervées, parce qu’elles fervent 
à faire connoître mes Afîeurs , & parce qu’aucun 
Fabulifte n’a encore fongé à en donner de fembla- 
bles. Le goût que tous les hommes ont pour I’Hif- 
toire Naturelle , les progrès que cette fcience à faits 
de nos- jours , la lumière quelle répand fur tous le* 
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objets qui nous environnent , la haute idée quelle! 
donne de l’Être tout-puiflant qui a fu mettre tant 
d’ordre & tant de variété dans les ouvrages fortis 
de fa main , me font efpérer que cés Notes , quoi- 
que peut-être un peu trop multipliées , intérefleront 
le plus grand nombre de mes Leéteurs. Je les ai 
prefque toutes tirées du Manuel Lexique de l’Abbé 
Prévoit, en y ajoutant quelques développemens que 
les plus célèbres Naturaiiftes m’ont fournis. 

Les ouvrages que l’abus de l’efprit philofophique 
fait regarder comme purement agréables , ont befoin 
aujourd’hui d’accefloires pour être accueillis favora- 
blement. On veut s’inftruire par occafion ; & jamais 
il n’a été plus néceflaire aux Auteiîrs d’avoir conti- 
nuellement devant les yeux le précepte d’Horace : 
Utile dulci ; heureufe néceflité , fi la rigueur avec 
laquelle on exige que les Poètes facrilxent plus à la 
raifon qu’au fentiment & aux images , n’étoit pas 
poulfée trop loin ! 

Quoi qu’il en foit ; c’eft pour me conformer à ce 
goût , devenu aujourd’hui prefque général , que j’ai 
répandu dans mes Fables le plus d’inftruétion qu’il 
m’a été polfible ; St que même en y attaquant quel- 
ques Écrivains qui fe parent du titre de Philofophes , 
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j’ai tâché cependant que le fonds en fût toujours un 
peu philofophique. 

On ne doit au relie s’attendre à aucune juftification 
de ma part fur ces traits lancés de tems en tems contre 
la faufTe Philofophie. Les vrais Philofophes enten- 
droient mal leurs intérêts & agiroient contre leur 
propre confcience , s’ils s’avifoient de prendre pour 
eux la critique d’une morale qui n’eft que celle de 
leurs prétendus imitateurs , de ces gens , qui , n’ayant 
que des lumières bornées , croyent s’élever au rang 
des plus grands hommes , en difcutant hardiment des 
matières délicates , qu’ils pénétrent d’autant moins 
que les vrais Sages ont befoin de rafTembler toute» 
les forces de leur génie & de leuç raifon , pour ne 
pas tomber dans l’erreur en voulant les approfon- 
dir. Il faut convenir avec l’Auteur des Mélanges de 
Littérature & de Philofophie , ( a ) que le désir de 
n’avoir plus de frein dans les PASSIONS , ET 
LA VANITÉ DE NE POINT PENSER COMME LA MUL- 
TITUDE , n’ont rendu que trop nombreufe la foule 
de ces Efprits foïbles que la Bruyère a fi bien appré- 
ciés , ( b ) qui chancellent dans les moindres efforts 

• 

( a ) Tome IV, page 316. 

(b) Tome II, Chap. 16. 
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qu'ils font pour fonder la vérité 3 & qui s’égarant dans 
une Métaphyfique nouvelle , veulent nous faire recevoir 
des expreffions féckes 3 ftériles 3 vuides de fens 3 & 
admettre des penfées creufes & écartées des notions 
commuais. Ce célèbre Critique ne femble-t-il pas 
avoir peint d’avance dans ce peu de mots plufeurs 
des livres de, ce tems 3 qui donnent du nom & de la 
vanité à leurs Auteurs ? Il ajoute : Plus la Philofo- 
ph'ie répandue dans ces livres 3 eft fubtile & idéale 3 
plus elle efi vaine & inutile pour expliquer des cho - 
fcs 3 qui ne demandent des hommes quun fens droit 
pour être connues jufqu à un certain point j & qui au- 
delà font inexplicables. 

S'il eft du devoir d’un Fabulifte de comprendre 
dans le plan de fes critiques les vices & les ridicule* 
les plus frappans du fiécle pour lequel il écrit; l’a- 
bus de la Philofophie , qui participe des uns.& des 
autres , étant paffé en mode , on conviendra qu il 
ne m’étoit guères poffible de n’en rien dire , fur- 
tout fi l’on fait attention aux maux que cet abus 
entraîne après foi relativement à la morale , qui ne 
peut jamais manquer d’être altérée , dès qu’aux opi- 
nions généralement reçues dans la fociété , on en 
veut fubftituer de nouvelles. Quand j’entends décla- 
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mer contre la Providence, critiquer les loix que fa 
fagefle a établies , condamner les facrifices qu’elle 
exige de nous pour notre propre bonheur 3c pour 
le repos public , je me rappelle le difcours de ce 
Villageois de la Fable , qui , trouvant le Gland & 
la Citrouille mal placés , demande à quoi fongeoit 
l'Auteur de tout cela , & qui fait à ce fujet cette 
réflexion très-philofophique : 

C’eft dommage , Garo , que tu n’es pas entre 
Au confeil de celui que prêche ton Curé : 

Tout en eût été mieux. 

Cependant, malgré la néceflité où je me fuis vu 
de combattre des erreurs directement contraires à la 
morale que doit, enfeigner un Fabulifte bien inten- 
tionné , je n’ai eu garde de mettre de l’aigreur & 
des perfonnalités dans mes critiques. ( c ) Je n’ai poinc 


( c ) C’eft en vain que des 
Journaliftes , à qui je n’ai d’ail- 
leurs que des grâces à rendre , 
ont prétendu le contraire. L’un 
a dit : « Pourquoi faut-il que ce 
» joli recueil fôit défiguré par 
» des fatyres injuftes & fanglan- 
» tes contre les plus honnêtes 
» gens de la Littérature ? » ( M. 
l’Abbé de la Porte , dans 1 ’Ob- 
f trvateur littéraire , année 1761, 


Tome III, page 1 36.) Un autre 
s’eft exprimé de la forte : « L’Au- 
» teur livre trop ouvertement la 
» guerre à cette prétendue Phi- 
«lofophie de ce liécle , que tous 
» nos Philofophes défavouent , 
» & qu’il eft peut-être injufte 
» d’imputer aux plus hardis d’en- 
» tre-eux. » ( M. Gaillard, dans 
le Journal des Savons , vol. de 
Septembre 1761.) Deux tettreç 
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cherché non plus à en rendre l’application trop géné- 
rale : il fuffit pour s’en convaincre , de remarquer l’ufage 
que j’ai fait des écrits d’un Philofophe moderne. ( d ) 


Çne M. de Voltaire me fit l’hon- 
jteur de m'adrefer dans le tems , 
A dont la première a été impri- 
mée plufieurs fois , prouvent , 
le que cette guerre prétendue 
muœerte , & que ces fatyres pré- 
imducs fanglantes n’ont rien de 
léeL M. de Voltaire , loin de 
i’en plaindre , en m’écrivanc fur 
b première Sc fiir la fécondé 
édition de mes Fables , le fert , 
à l’égard de l’une & de l’autre , 
An expreffions les plus flatteu- 

( d } M. de Montefquieu , à 
qui je dois les fiijets de quel- 

2 aes-anes de mes Fables. Ces 
qets fè réduifent à trois ou 
quatre : je les ai traités à ma 
ssanière , Sc j’ai tâché de me 
Us rendre propres. Excepté auiïi 


lès , à l’époque meme od l’on 
formoit ces accufations contre 
le recueil en général. Tandis 
que j’achevois Perndon de l'an- 
née derniere , on a encore cher- 
ché à renouveller ces reproches , 
en y en ajoutant d’autres qui en 
font la fuite. J’ai cru que , pour 
toute réponfe , il fuftifoit de join- 
dre à ce recueil les deux Lettres 
de AL de Voltaire. On les trou- 
vera à la fin du fécond volume , 
comme pièces juftificatives. 

’ trois ou quatre que j’ai imitées 
de l’Allemand , il y en a parmi 
les autres un bien petit nombre 
dont l’inveution puilfe m’être dis- 
putée. On retrouvera dans celle 
des Forçats , p. 1 44 , l’idée expri- 
mée par ces ver»de M. deV oltaire ; 


Je crois voir des Forçats dans un cachot funefte. 
Se pouvant fecourir » l’un fur l’autre acharnés , 
Combattre avec les fers dont ils font enchaînes. 
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DIVISÉES EN HUIT LIVRES. 
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E P I T R E 

AdreJJée par V Auteur à l'Académie Françoife , 
en lui préfentant l'édition de ly&o. 

D- s loix du goût Interprètes fublimes , 

Vous qui comptez parmi cent noms fameux, 
L’Auteur chéri dont j’ofe dans mes rimes , 
Quoiqu’en tremblant , renouveller les jeux j 
Que direz-vous de l'ardeur qui m’anime ? 

En vain tâchant de ravir à l’eftime 
Ce que le goût pourra me refufei , 

D’inftruétions j’ai femé mes ouvrages. 

En inftruifant ai-je eu l’art d’amufer? 

Puis-je , en faveur de quelques leçons fages , 

Après mon Maître efpérer d’être lû ? 

Ce ton naïf par lequel il a plu , 

Cet heureux choix de brillantes images ÿ 
L’ai-je faifi ? J’ai fait ce que j’ai pû. 

Mais cet aveu , bon dans une Préface , 

Ne üuroit faire approuver mon audace. 

Un froid Rimeur qui tout feul s’applaudit. 

Sans fe douter que fa verve nous glace, 

A fes Leéteurs a beau demander grâce , 

11 ennuira : Boileau l’a déjà dit. 
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S’il revenoit , ce Héros du Parnafïe , 
Combien d’ Auteurs de fa foudre frappés, 
ChafTés du Pinde &c remis à leur place , 
Verroient flétrir leurs lauriers ufurpés ! 

Mais vous régnez , Defpréaux vit' encore. 
De quelque accueil que le Public honore 
Certains écrits, en naiflant trop loués. 

Ils tomberont , s’ils ne font avoués 
D’un Tribunal que le génie éclaire , 

Dont un goût sûr diète les jugemens. 
Guide éprouvé dans l’art heureux de plaire , 
Par qui la langue aux outrages du tems , 
Malgré la mode , apprend à fe fouftraire. 
En vain flaté d’un frivole fuccès , 

Je pourrai voir , dans ce fiécle facile , 
Quelques Leèteurs fourire à mes eflais ; 

Ils n’obtiendront qu’une gloire ftérile , 

S’ils m'ont aufli des ch'armes à vos yeux. 
Recevez-en le légitime hommage. 

Jamais mon coeur , fl j’ai votre fuffrage , 
N’aura joui d’un bien plus précieux : 

Je trouve ici le' Parnafle &c fes Dieux. 
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NOUVELLES- 


LIVRE PREMIER. 


PROLOGUE. 

Un Auteur qui veut être utile. 

Doit femer fes écrits d’agréables leçons. 

La morale eft un champ fertile 
Que jamais nous n’épuiferons. 

Qu’un autre aille en un plus haut ftyle. 
Chanter les faits d’Hercule 8c fes brillans travaux ; 

Qu’il repréfente ce Héros 
De cent monftres cruels brifant la tête altière s 
Ma Mufe d’une voix moins fière 
Enfeigne à l’homme à vaincre fes défauts. 
Tome I, • A 
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L’homme n’écoutant plus qu’un orgueil téméraire. 
Qu’il appelle vertu , fageffe , liberté , 

Outrage la Divinité , 

Les Loix , les Souverains , la raifon qui l'éclaire , 
.A l’oubli des devoirs joint le mépris des mœurs. 
Et dans fes coupables erreurs , 

Par une inconféquence extrême. 

Fait conlifter le bien fuprême 
A ramper avec mes afteurs. 

Puiffé-je le guérir de cette frénéfie ! 

Puilïe-je réprimer l’effor ambitieux 
De fon impatient génie ; 

Lui faire refpe&er les Dieux , 

Chérir fes Rois, 8c fervir fa. patrie; 

Lui rappeller les droits , ces droits fi précieux , 
Que fur fon cœur ingrat la nature reclame ; 

Le rendre à fes parens , à la fociété ; 

. Et renouveller dans fon ame , 

La fource des vertus , la tendre humanité ! 



-\ 
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FABLE PREMIERE. 


FA N FA N ET COLAS. 

F a n f a n gras & vermeil , & marchant fans lifière , 
Voyoit fon troifieme printems. 

D’un fi beau nourriffon Pe'rette toute fière , 

S’en alloit à Paris le rendre à fes parens. 

Pérette avoit fur fa bourrique. 

Dans deux paniers , mis Colas 8c Fanfan. 

De la riche Clop celui-ci fils unique , 

Alloit changer d’e'tat , de nom , d’habillement , #• 

Et peut-être de cara&ère. , 

Colas, lui, n’étoit que Colas, 

Fils de Pérette 8c de fon mari Pierre. 

Il aimoit tant Fanfan qu’il ne le quittoit pas. 

Fanfan le chériflbit de même. 

Ils arrivent. Cloë prend fon fils dans fes bras : 

Son étonnement efl extrême r 
Tant il lui paroît fort , bien nourri , -gros 8c gras. 
Pérette de fes foins eft largement payée ; 

Voilà Pérette renvoyée; * 

Voilà Colas que Fanfan voit partir. 

Trio de pleurs. Fanfan fe défefpère : 

Il aimoit Colas comme un frère ; 

Sam Pérette 8c fans lui, que va-t-il devenir? 

Il fallut fe quitter. On dit à la nourrice : 

Quand de votre hameau vous viendrez à Paris , 

N’oubliez pas d’amener votre fils , 

Entendez-vous, Pérette? On lui rendra fervice. 

Aij 
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Pérette le cœur gros , mais plein d’un doux efpoir 
De fon Colas déjà croit la fortune faite. 

De Fanfan cependant Clôë fait la toilette. 

Le voilà décraffé, beau, blanc , il falloit voir: 
Habit moiré , toquet d’or , riche aigrette. 

On dit que le fripon fe voyant au miroir , 

Oublia Colas 8c Pérette. 

Je voudrois à Fanfan porter cette galette , 

Dit la nourrice un jour ; Pierre , qu'en penfes-tu ? 
Voilà tantôt fix mois que nous ne l’avons vu. 

Pierre y confent , Colas eft du voyage. 
Fanfan trouva (l’orgueil eft de tout âge) 
Pour fon ami , Colas trop mal vêtu : 
Sans la galette il l’auroit méconnu. 
Pérette accompagna ce gâteau d’un fromage , 

De fruits , 8c de raifins , doux tréfors de Bacchus. 

Les préfens furent bien reçus , 

Ce fut tout ; 8c tandis quelle n’eft occupée 
Qu’à faire éclater fon amour , 

Le marmot , lui , bat du tambour , 

Traîne fon charriot , fait danfer fa poupée. 

Quand il a bien joué , Colas dit : C eft mon tour. 
Mais Fanfan n’étoit plus fon frère , 
Fanfan le trouva téméraire ; 

Fanfan le rfepouffa d’un air fier 8c mutin. 

Pérette alors prend Colas par la main : 

Viens, lui dit-elle avec trifteffe , 

‘ Voilà Fanfan devenu grand Seigneur ; 

'■Viens, mon fils, tu n’as plus fon cœur. 

L’a m t i é difparoît oit l’égalité ceffe. 





Nouvelles. y 

li==&S&i=Z&2S$gbzi!=^ 


FABLE IL 

LE PERROQUET ET LA PIE. 

T 

«Jacquot le Perroquet ( » ) avec Margot la Pie ( *> ) 
Dans un commun logis étoient en penfion. 

Ces gens ne vivoient pas en trop bonne union , 

Grâce à certaine jaloufie 
Que la même éducation , 

Que les mêmes talens entre eux avoient nourrie» 

L’un & l’autre occupoient la récréation 
D’une femelle acariâtre , 

Dont l’impatiente Cloton 
Filoit en fe hâtant, la trame opiniâtre. 

Femme & vieille, jugez qu’elle école c’étoit. 

Et qui devoit des trois babiller davantage ; 

Plaideufe outre cela. Dame Pie en tenoit» 

Et faifoit fort mauvais ménage 
Avec Dom Perroquet , 

Qui fixoit tous les 7eux par fon brillant plumage. 

Que l’on m’apprenne un peu ce qu’admirent ces gens ; 
Quel attrait a pour eux cet animal fauvage , 

Se difoit-elle à tous momens ? 


( 1 ) Perroquet , oifeau des Indes 
!c de pluficurs régions d’Afrique , 
qui , outre la beauté de fon plu- 
mage , a la propriété d’imiter le 
langage humain & le cri des ani- 
maux. On en diftinguc quantité d’ef- 
péces. Leur chair fc mange , & n’eft 
pas mauraife dans les lieux où ils 
vouTenc uae bonne nourriture, 


\ 


( b ) Pie , oifeau commun ; noie 
& blanc , qui s’apprivoife , & qui 
apprend à parler. On lui attribue de 
l’inclibation au larcin. Elle ne vaut 
rien à manger ; & elle fait la guerre 
dans les plaines aux trufs de Per- 
drix Sc aux Perdreaux. On vante la 
Pie des Antilles pour la beauté d< Ct\ 
couleurs, 

Aiij 
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Eft-ce à fon nez torlu qu’ils rendent leur hommage? 

Le nôtre eft, Dieu-merci, mieux tourne' que le lien. 

Si c’eft aux beaute's de fa cage , 

La mienne ne lui cède en rien. 

J’ai d’ailleurs comme lui le don de la parole. 

D’où vient donc le dégoût de ces Oftrogoths-Ià ? 

A la fin ils me rendront folle. 

Mon habit eft moins beau , mais qu’eft-ce que cela ? 

Comment. Margot , c’eft tout dans ce fiécle bizarre : 
Un fripon eft un homme rare , 

Quand il eft diftingué par-là. 



FABLE III. 

LE JEU D’É C H E C S. 

(Certaines majefte's jadis étoient fort vaines; 

Les majefte's d’un jeu d’Échecs. 

Les rois plus rcfpcftés , plus puiifans que les reines , 
Ne les mettoient qu’au rang de leurs premiers fujets. 
Les reines à leur tour voyoient au-delfous d’elles 
Des chevaliers , les fous , & ceux-ci les pions. 

Qui croiroit que les fous ont des prétentions? 

Plus d’une cour pourroit en dire des nouvelles; 

Plus d’un fage s’eft vu par un fou fupplanté. 

Bientôt la fin du jeu rabattant leur fierté , 

Détruifit ces vaines chimères 
De puiflance 8c de dignité : 
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Bientôt avec éclat un dernier coup porté , ( a ) 

Ruina des grandeurs fi chères ; 

Et le même fac à la fois 
Reçut reines ,• pions , chevaliers-, fous & rois. 

Contre les bornes de la vie 
Qu’un Grand fe brife avec fracas , 

Je ne lui porte point envie. 

En eft-il moins que moi viétime du trépas? 

Tout efi mis au niveau par la Parque ennemie ; 

Elle frappe 8c ne choifit pas. 

(») Un dernier coup porté ; c’eft-A I -eft forcé. Mat eft un-vieux mot quj 
dire , Echec & mat, quand le Roi 1 a lignifié froid , trifte , pefant , confu, ^ 

■«■s 

FABLE IV. 

s * 

L’ O R. 

V ous connoiflez bien ce métal 
Qui fervant feul de poids au mérite des hommes > 
Follement adoré par tous tant que nous fommes 
Eft le fléau le plus fatal 
Dont le ciel puiife armer fa fureur vengerelTe i 
Ce métal féduifant qui fait tant d’envieux; 

Que l’intérêt couve des yeux. 

Au fein de la douce molleffe;’ 

Qui nourriflant notre fierté , 

Donne aux laides de la beauté 
j Aux roturiers de la noblelfe , 

Aux méchans de la probité ; 

Que chacun veut ravir par force ou par adreffe ; 

A iv 


Digitized by Google 





8 Fables 

Qu'on appelle Or (a) enfin, nom cher & précieux. 
Un jour il prit envie aux Dieux 
D’en raflafier notre efpéce. 

Écoutez , dit Jupin au Dieu de la richefle > 

Quel bruit caufent là-bas vos dons mal re'pandus. 
Le pauvre en demande fans celle ; 

Le riche en defire encor plus. 

Il faut qu’une prompte largefle 
Nous de'livre une fois de leurs cris importuns. 

Pour peu que l’on accorde aux uns. 

Us feront , difent-ils , contens du nécelTaire. 

Quand les autres verront encor 
Telle fomme achever d’arrondir leur tréfor. 

Ils n’auront plus de vœux à faire. 

'Au gré de leur envie il faut les fatisfaire. 

Tandis que Diane & le Jour 
Deux fois fur ces mortels brilleront tour-à-tour » 
Plutus fera pleuvoir ce métal qu’ils défirent. 
Ainfi-dit Jupiter. Tous les Dieux applaudirent: 
Pallas feule fe tut, & Plutus obéit. 

Si chacun courut vite à la divine pluie , 

Je le laifle à penfer. Maint tonneau fe remplit. 
Plus de goutte pour lors , plus de paralyfie. 

Maint Hippocrate (b) y vole , & fon malade fuit. 


(a) L’Or eft regardé depuis un rems 
Immémorial comme le plus précieux 
de tous les métaux , parce qu’il eft 
le plus pur , le plus pelant & le 
plus duâile. Les Chytniftes le nom- 
ment foleil. Il eft fi ductile 8c fi 
malléable , que le Tireur l’étend juf- 
qu’à fix cens cinquante - un mille 
cinq cens quatre-vingt dix fois , 8c 
le Batteur d’or jufqu’â cent cin- 
quante-neuf mille quatre - yingt- 


douze fois > plus que fon volume. 
D’une once d’or on tire fqize cent 
feuilles , de trente-fix lignes quar- 
rées chacune , avec lesquelles on 
peut dorer cent pieds quarrés. 

( b ) Hippocrate : c’eft , comme on 
le fait , le nom du plus célèbre Mé- 
decin de l’antiquité , reconnu pouc 
le Pcte delà Médecine , 8c mort i i ( 
ans avant J. C. dans la cent-qua- 
trierac année de fon âge. 


r 
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Mainte vieille eft à l’agonie , 

Que l’appe'tit de l’or au même inftant gue'rit. 

Jupiter fe donnoit alors la come'die. 

Cette pluie en Pérous changea jufqu’aux hameaux : 
On vit les ondes du Paêtole ( a ) 

Se mêler , en grondant , au limon des ruiileaux. 

Plus d’une tête en devint folle. 

Quand il eut plu le jour ôc puis le lendemain, 
L’Olympe fe lafla de rire , 

Et Plutus referma la main. 

Chacun compte fon or , le reflafle , l’admire. 

Vous croiriez ces gens fatisfaits 
Au point de ne plus rien prétendre ; 

N’ayant hier qu’à fe baifler pour prendre, 
Jouiflant aujourd’hui par-delà leurs fouhaits ; 

Point du tout : chaque jour ils vont encore attendre 
Que Plutus de là-haut leur jette des ducats. 

Nous en ferions autant , he'las ! n’en rions pas. 

(c) Le P a fiole, fleuve des Indes, qui roule de l’or dans Tes eaux. 
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FABLE V. 


LE RENARD MENDIANT. 

X* o o r fes infirmités retiré du fcrvice , 

Et ne pouvant gagner fon pain , 

Un Renard , ( a ) autrefois foldat dans la milice , 
Mendioit fur le grand chemin. 

Il méritoit les Invalides , 

Nais , fi je m’en fouviens , ces peuples n’en ont pas. 
Certains Renards chargés de lever les fubfides, 

( Car il eft de ces gens dans les moindres Etats , ) 
Des qu’il avoit reçu quelqu’aumône légère , 

Venoient lui demander la part du Souverain. 

HJi ! Meilleurs, difoit-il, refpe&ez ma misère. 

Pour le Roi qu’eft-ce qu’un tel gain ? 

C'ell tout pour moi. Je dois à d’honnêtes perfonne* 
Cette modique charité : 

Hélas! ces gens ont-ils compté 
Que la moitié de leurs aumônes 
Fût pour aider fa Majellé? 


( * ? Le Renard eft de la grandeur 
«rd maire d’un chien , & de cou- 
leur roufieâtre. Sa queue eft longue 
& chargée de poil. Il eft fameux 
par fes rufes , & mérite fa réputa- 
tion. Sa demeure eft un trou qu’il 
creufe , ou qu’il trouve tout creufc 
dans la terre. Il fe nourrit de vo- 
laille , de lapins , de lièvres & 
d’autre gibier , qu’il chaûe quelque- 


fois à cris , comme les chiens. On 
dit qu’il fe délivre de fes puces , 
en fe mettant dans l’eau peu à peu » 
le derrière le premier ; &: les puces 
avançant toujours iufqu’au bouc 
du mufeau , alors il Te plonge dans 
l’eau & s*en débarrafle. La Laponie 
produit des Renards de toutes fortes 
de couleurs. La peau des noirs eft 
la plus eftimée. 


\ 
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Ce difcours trop fenfé pour n’ctre pas un crime , 

Au Monarque Renard fut par eux reporté. 

Ces Receveurs font durs , Sf leur avidité 
S’immole chaque jour quelque foible victime ; 

Mais ceux-ci réufllrent mal. 

Le Monarque étoit bon : il manda l'animal. 

Vit par fes propres yeux fa pauvreté , fon âge , 

Ses bleffures encor, fymbole du courage, 

Laifla couler des pleurs qu’ignorent bien des Rois, 
Secourut fa misère, & l’exemta des droits. 

Rois, nous n’avons rendu vos grandeurs defpotiques , 
Que pour marquer vos jours par cent bienfaits nouveaux ; 
Semblables fur le trône à ces fources publiques. 

Qu’on fe plaît d’élever pour répandre leurs eaux. 


FABLE VI. 

LE BILLET D'ENTERREMENT 

et le Billet de Mariage. 

D eux Billets à l’envi vantant leur deflinée , 

De leur prix difputoient entre-eux. 

L’un qu’avoit figné l’Hymenée , 

De l’étroite union de deux cœurs amoureux 
Annonçoit l’heureufe journée. 

Et l’autre qui portoit le cachet d’Atropos, 

Du convoi d’un mortel reçu dans l’Elyfée 
Fixoit la pompe peu fenfée , 

Et dcmandoit aux gens des vœux pour fon repos. 
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Le premier fe donnoit fièrement l’avantage. 

11 charmoit deux amans qu’il alloit rendre heureux ; 

11 marquoit l’inftant pre'cieux 
Où l'Hymen fcelleroit un 11 doux efclavage ; 

Il alloit alTembler les plaifirs & les jeux 

Frère , de vos deftins faites moins d’étalage , 

Repartit le fécond : vous flattez deux amans , 

Mais combien de rivaux rendez-vous mécontens ! 

De combien d’héritiers trompez-vous l’efpérance ! 

Ce n’ell pas tout ; l’Amour perd fa puiflance , 
Sitôt qu’Hymen difpenfe fes préfens : 

Laiffez agir 8c l’Hymen & le Tems ; 

( Tous deux favent livrer les cœurs à l’inconflance ) 
Vous verrez vos époux , d’abord indifférens , 

Puis dégoûtés , puis à la haine en proie , 

Attendre de moi feul la fin de leurs tourmens. 

Que de gens aujourd’hui me lifent avec joie î 
La veuve du défunt , ëc nombre de galans ; 

Ceux qui fuccédent à fes places , 

Et ceux qu’ombrageoient fes talens ; 

Ceux qu’au retour engageoient quelques grâces . 
Que fa pitié leur fit en des tems malheureux ; 

Ses héritiers valets , fils ou neveux , 

Dont la douleur eft peu fincère ; 

Le curé , les plaideurs , Thuillier 8c le notaire , 

Tous gens qui pilleront fon bien à qui mieux mieux. 
Vous voyez, mon ami, qu’on ne vous cède guère. 
Mais pour vous confondre en deux mots ; 
J’annonce un éternel repos , 

Vous , une éternelle fouffrance ; 

Je défigne l’heureux moment 
Qui de la vie achève le tourment , 

Et vous , l’inftant qui le commence. 
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FABLE VII. 

LE ROCHER. 

U h Berger , ce n’e'toit Corydon , ni Tity, 

Ni tel autre nigaud du paftoral empire : 

Celui-ci s’appelloit tout fimplement Pierrot, 

Son chien Mâtin , 8c fa femme Margot ; 

11 mangeoit , buvoit bien, 8c dormoit mieux encore; 
Il ne chantoit pas moins , mais Dieu fait fur quels tons! 
Et fi les noms trop doux de Ze'phire 8c de Flore 
Embellirent jamais fcs burlefques chanfons. 

Ce manant appuyant ü mâchoire velue 
Sur fes deux poings fermés qu’un bâton foûtenoit,’ 
Contemploit un Rocher dont l’aride fommet 
Fuyoit les yeux , fendoit la nue. 

A quoi bon cette maffc-là , 

Difoit le galant en lui-même ? 

Mon étonnement eft extrême 
Que pour rien Jupiter ait élevé cela. 

S’il y croilfoit du moins quelque chofe d’utile! 

Mais point : ce n’eft que fable , épines 8c cailloux. 

La terre au loin gémit fous ce fardeau flérile. 

C’étoit bien la peine , entre nous , 

Que l’abord aux paflans en fût fi difficile ! 

La foudre au même inftant tombant fur le Rocher, 
Pierrot vit qu’après tout le Ciel fait peu de grâce 
A ces colofles fiers qui femblent le toucher. 

Vraiment, dit alors ce Berger, . 
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Il vaut mieux dans le monde occuper moins de place , 
Et fervir aux befoins des gens. 

Mortels ingrats , aflis aux premiers rangs , 

C’ell vous que la foudre menace. 

* F A B L E VIII. 

L'ARAIGNÉE ET LES MOUCHES.. 

D ame Araigne'e un jour fe mit en tête 
De travailler tellement fon re'feau , 

Qu’elle eût toujours mets friand & nouveau. 

Pour l'appétit de la gloutonne bcte 
Le moucheron e'toit un mc'chant plat : 

Il falloit qu’à fon fil la mouche aulfi reliât 
Pour que la chère fût complette. 

Je le ferai , dit-elle , avec tant d’art , 

J’y mettrai tant de foin , que s’il m'en e'chappe une , 

, Ce fera , ma foi , grand hazard. 

Voilà la toile entrain, toile groffe & commune. 

Mais forte , bien ourdie , & d’un tilTu ferré : 

Voilà l’infeéte préparé 
A voir enfler fa gibecière. 

La plus groffe mouche à fon gré 
Devoit y tomber la première. 

Mais il en fut tout autrement; 

De ce vain attirail les mouches fe mocquant. 

Au travers du tiffu paffèrent. 

Force moucherons y relièrent: 


H 
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Dieu fçait comme elle les fuça ! 

A l’avenir cette canaille-là 

Paiera, dit-elle, pour les autres. 

C e récit peint les gens de loix : 

J’entends ceux du Japon, du Turc, ou des Chinois. 

Je n’ai garde vraiment de m’attaquer aux nôtres. 



FABLE IX. 


VANON PETIT MAITRE . 

Pour la première fois on menoit au moulin 
Un jeune Anon qui bégayoit encore. 

On avoit peu chargé la petite péccrre , 

De peur qu’il ne reliât au milieu du chemin. 

Ne croyez pas qu’il prît ainfi la chofe ; 

Oh! que nenni. Le drôle avoit trop bonne dofe 
De cet amour fervent que chacun fent pour foi , • 

Et qui nous fait traiter le prochain de canaille. 

Il crut qu’on avoit peur de lui gâter la taille ; 

11 le crut , & de bonne foi. 

J’ai vû bien des Anons encor plus fots en France, 
Que leur foibleffe même a rendus glorieux. 

Il n’eft pas jufqu’à l’ignorance , 

Qui les deux bras croifés infultant la fcience , 
Prétend être ici-bas l’enfant gâté des Dieux, 
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FABLE X. 

LA POULE ET LES PETITS 
CANARDS. 

U» e Poule pondoit un gros œuf chaque jour. 
Quelqu’un pour tromper fon amour , 

Mit ceux d’une Cane ( * ) à la place. 

La damé aucunement ne foupçonnant le tour. 

Se flatte de l’efpoir d’une nombreufe race , 

Et comme Cens couve ces œufs. 

Bientôt petits Canards fortirent de leur coque. 

Ses tendres foins alors augmentèrent pour eux. 

Leur figure , leur voix , en eux rien ne la choque.' 

Le maternel amour fut pour le coup bien pris. 

Elle les échauffoit , les couvroit de fes ailes ; 

D’amitié chaque jour ce font marques nouvelles. 

Mère, ouvrez-donc les yeux: font-ce là vos Petits? 

Ne font-ils pas mieux faits , plus vifs & plus jolis ? 
Mère à cela fe trompe-t-elle ? 

Pourtant le fit la Poule fans cervelle. 

Le duvet a déjà couvert leur tendre peau. 

Déjà près d’elle ils marchent bien & beau. 

k 

(*) Cane y femelle du Canard, avaler une grenouille entière, mai» 
oifeau aquatique dont on diftingue fouvcnc il en eft étranglé. Il ne 
deux cfpèces , le fauvage & le do- fe croit pas rafiafié , qu’il ne foie 
nieftique. Il cfk fi glouton qu'il fe contraint de rejetter; & il fe vautre 
uicc quelquefois en befogne poyr dans les lieux bourbeux. 

Jaloufe 
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Jaîoufe de fe voir de la forte entourée, 

La Poule aux champs les Conduit tous les jours : 
Telle au milieu d’une troupe d’Amours , 

Se promène à Paphos l’aimable Cythe'rée. 

Un jour donc ils alloient trotant à fes côtés , 

Quand d’aventure un ruillèau d’eau bourbeufe, 

( Pour fon honneur rencontre malheureufe ) 

Aux Canetons par l’inftinél excités. 

Parut fi beau , que tous ils s’y jetèrent , 

S’y baignèrent, y barbotèrent. 

Us n’ont jamais été de gaieté' fi ravis ! 

La Poule dcfolée 8c maudiflant cette onde , 

Les fuit de l’œil , leur donne des avis , 

Demande du fecours, raconte à tout le monde 
Leur imprudence 8c fes cruels foucis. 

Ils ne pourront jamais regagner le rivage; 

Dans cette mer ils vont être engloutis. 

Si j’en pouvois du moins fauver un du naufrage ! 

Elle retourne à l’eau , les rappelle à grands cris. 
Petits Canards ont la cervelle dure : 

Ils ne revinrent point. O nature , nature ! 

A plaider contre toi quand tu féduis nos fens , 
L’éducation la plus pure 
A bientôt perdu tout fon tems. 
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FABLE XI. 

LES DEUX MOINEAUX. 

Deux Moineaux (a) prifonniers s’en aimoient davantage; 
Mais fous le même .toit ils vivoient féparés. 

A leurs feux feulement de tems en tems livrés , 

Pour appaifer Vénus on leur ouvroit la cage. 

Leur cœur de ces inftans hâtoit lé doux retour. 

Ces amans le matin célébroicnt moins l’aurore , 

Que l’efpoir d’être heureux avant la fin du jour. 

Si le foir ils chantoient encore. 

Le foir ils béniffoient l’Amour. 

Dans leurs douces chanfons l’Amour entroit fans cefle. 
Pourtant, de fes faveurs pleurant la rareté. 

Ils fouhaitoient à leur tendreffe 
Moins de defirs , dit-on , 8c plus de liberté. 

Mais ces mêmes 1 defirs font une volupté , 

Petits oifeaux pourquoi vous plaindre ? 

Hélas! on voit fi-tôt s’éteindre 
Un feu qui par l’efpoir cefle d’être irrité ! 

Petits oifeaux , l’Amour eft un enfant gâté , 

Toujours impatient d’atteindre 
Aux objets qu’on refufe à fon avidité. 

( * ) Moineau , nom d’un petit l’Ecriture leur donne le nom de 
oifeau gris , fort commun en France. Solitaiies , il paroîc que Moineau 
On a remarqué que les Moineaux vient , de même que Moine , du 
yivcnç neuf ou dix ans. Confine mot grec qui lignifie feu!» 
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Leut prix fe perd à l’inftant qu’on lui ccde , 
Et le refus leur donnoit mille appas. 

Il eft de glace aux tréfors qu’il poflcde ; 

Il eft de feu pour tout ce qu’il n’a pas. 

Le Tems fit une bre'che à la cage du mâle : 
L’Amour l’avoit, dit-on , fécondé quelque peu.' 
Tout s’ufe fous les traits de l’un 8c l’autre Dieu; 
Pour la deftru&ion leur puiffance eft égale. 

Il faut à la prifon remettre des barreaux : 

La même cage alors reçoit les deux Moineaux: 
L’amant alla coucher au nid de fa maîtrefie. 

Qui fut le plus content de l’hôte ou de l’hôtefle ? 

Ils le furent également. 

Ce jour-là leur amour éclata vivement. • 

Le lendemain il fut moins tendre. 

A peine ils ont cinq fois compté l’aube en ce lieu. 
L’autre cage revient : le mâle alla s’y rendre 
Sans foupirs , fans regrets , même fans dire adieu. 



FABLE XII. 


LE RENARD ET SES ENFANS. 

Jadis certain Renard , bon père de famille i 
Parmi tous fes enfans entretenoit la paix. 

Chez lui l’on ne voyoit jamais , 

Comme chez les humains , pour une peccadille , 

Pour moins encor, parens contre parens. 

Se déchirer à belles dents. 

D’Atropos l’implacable haine 

Bij 
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Eût épargné peut-être un Renard fans vert»; 

Mais pour celui-ci l’inhumaine. 

Entre fes doigts déjà ne tournoit qu’avec peine 
< Un fufeau plus qu’à demi-nu. 

Un beau matin il palfa l’onde noire. 

Vous autres bonnes gens, tout d’un coup allez croire 
Que des Renards fes fils il fut fort regretté ; 

Moi qui de tels regrets connois la rareté , 

Qui fai qu’on fonge moins au défunt qu’à l'armoire , • 
J’aurois gagé que fon trépas 
En feroit d’abord des ingrats , 

Et de leur union termineroit l’hiltoire. 

Renards communément n’ont pas de coffre-fort; 

Mais celui-ci, dit-on, lailfoit après fa mort. 

Maints Poulets , maints Canards , maints Coqs pour héritage ; 
11 fallut faire le partage , 

Dès-lors plus d’amitié , plus de paix , plus d’accord. 

* F A B L E XIII. . 

LE CHARDON. 

D«» s un pays rempli d’ânes 8c de chardons ( a ) , 

( Car la bienfaifante nature , 

Où l’animal pullule , eft prodigue des dons 
Qui fervent à fa nourriture ) 

Le Bœuf un jour paflant : Maîtres aliborons , 

( j ) Chardon , plante épincufe , i chardon commun ou épine blanche 
dont il y a plufieurs çfpècet. Le | fauvage , eft celui que l’âne préfets. 
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A quoi bon ménager, dit-il, tant de pâture! 

Ce n’efl le tout de vivre , il faut faire du gain : 
Vendez du chardon au voilin. 

Taupe : on en vend outre mefure ; 

Chacun fe fait marchand , & marchand de chardon , 
Et l’on affame maint canton. 

Le Boeuf à la cervelle fage 
Ne l’avoit pas de la forte entendu : 

Le Bœuf n’avoit pas prétendu 
Qu’en faifant du chardon un lucratif ufage , 

A vivre à jeun le peuple fût tenu. 

Qu’arriva-t-il de cet abus funefte ? 

Que l’Etat par la fuite eut de l’argent de refie , 

Et des membres de moins. O le rare pays 
Où Plutus à fa fuite amène la famine , 

OU les jours des gens font le prix 
Par lequel on prétend racheter fa ruine! 

Quelqu’un dira peut-être : Efi-ce bien loin d'ici 
Qu’on a fait un pareil mécompte ? 

Oui , oui , bien loin : c’eft au Miffiflipi. 

Mais j’ai fu que depuis on en avoit eu honte. 
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FABLE XIV. 


ni I RO ND EL LE ET L’UN DE SES 
PE TITS. 

X-/ a défenfe pour nous a je ne fai quels charmes 
Qui doublent le plaifir dans notre opinion. 

Maris, ne vous fervez jamais de telles armes; 

C’cfl furcroît de tentation. 

Mou fils , difoit un jour l’Hirondelle ( a ) tremblante 
A l’un de fes Petits volant aux environs , 

Je vois là-haut certains bâtons 
Qui m’allarment pour vous ; quelque main malfaifante 
Les rnit-Ià pour bonnes raifons. 

Me vous y frottez pas, croyez-en votre mère. 

J’ai vécu ; je connois ces perfides humains : 

Leur race cft occupée à dépeupler la terre. 

Fuyez ; à leur fureur dérobez vos deftins : 

Je vous donne mon fils, un confeil falutaire. 

Bon! dit l’autre tout bas, voilà de fes chanfons; 

Propos de vieille radoteufe ! 

Je ne puis plus voler que fon humeur grondeufe 
Me me faiTc ajjiïï-tôt eifuyer vingt fermons. 

( » ) Hirondelle , périr oifeau noir demeurent jufqu’au retour de la 
& blanc, qui n’habite nos climats belle fai fon : ils le prouvent mê- 
qu’au printems & en etc. Quelques- me par des exemples. D’autres -les 
lins prétendent que les Hirondelles font venir d’Afrique , où elles rc- 
fc cachent dans des trous pendant tournent en automne. On immo- 
l’hiver. D’autres aflurent que fe loit aies Hirondelles aux Dieux 
mettant en tas & formant une ef- Lares , parce qu’elles font leur nid 
pèce de mole , elles fc laiflent dans les maifons. Elles le bandent de 
tomber au fond des ctangs , où elles chaume , de foin & de paille. 
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Je ne comprends pas quel myftère 
Peut rendre dangereux les bâtons que voilà. 

J’en aurai le cœur net. D’une aile téméraire», 

Le drôle à l’inllant y vola. 

Il y fut pris : ces bâtons , dit l’hiftoire , 

Etoient enveloppés de glû. 

Il y demeura fufpendu. 

Bien honteux, comme on le peut croire. 

Un enfant arriva qui faifit le vaurien : 

Sa liberté fut pour jamais perdue. 

Cet appât dans le fond ne lui plaifoit en rien : 

Mais c’étoit chofe défendue. 

****** 

* FABLE XV. 

LE CRY MISEE ET LES FRUITS . 

Certaih Chy mille, aimant le jardinage. 

Moins par goût que par vanité , 

De fon favoir très-entêté , 

Avoit l’extravagant ufage 
D’enlever à fes fruits leur première bonté. 

Il fe fut bien gardé , dans leur maturité , 

De les préfenter fur fa table. 

Habile à les décompofer , 

Sa main les dépouillant de leur goût véritable. 

Sa main par l’alambic les faifant tous palfer. 

En exprimoit certaine quinteflence , 

Certain fuc qui nuifoit par fon effervefcence , 

Et que pour le fruit même il prétendoit donner. 

Aux yeux de qui fait raifonner , 
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Certes,' s’écrioit-il d’un ton de fuffifance; 

Ces fruits bruts & groffiers , ouvrages du hazard ; 
Acquérant en nos mains un degré d’excellence , 

Pour être bien goûtés ont befoin de notre art ! 

Tu te trompes, lui dit un Sage: 

Tes fourneaux valent-ils les céleftes rayons 
De l’aftre qui mûrit le fruit le plus lâuvage ? 

Ami , crois- moi , laide ces dons 
Tels que tu les reçois des mains dç la nature. 

Dieu t’a permis d’en aider la culture. 

Mais non de changer en poifons 
Leur délicate nourriture. 

Lé Chymifte orgueilleux rejetta ces raifons. 

Par. un femblable excès maint Auteur fe fignale: 

11 décompofe en cent façons , 

Il fubtilife la Morale; 

Et fait tant qu’en venin il change fes leçons. 

Eh ! laiffez dans nos cœurs , qu’un inftindt sûr éclaire , 
Laide? de nos devoirs mûrir le fentiment: 

Sans votre dangereux talent , 

Ils auroient a (fez de quoi plaire. 

Vous en ôtez le goût en les analyfant. 
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FABLE XVI. 

CLOÉ ET F A N F A N. 

* 

J’ai peint Fanfan ingrat envers Pérette , (») 
Pérette qui l’avoit nourri ; 

Je l’ai peint dédaignant Colas pour fon ami , 

Et logeant la fierté déjà fous fa bavette. 

Fanfan grandit ; 8c malgré les avis 
De Cloé , mère tendre 8c fage , 

Son orgueil s’accrut avec l’âge: 

Le fripon infultoit tous les gens du logis. 

Que fit Cloé pour corriger fon fils ? 

Cloé par un adroit menfonge 
Vint à bout de changer fon cœur. 

Mon fils , dit-elle un jour , apprenez le malheûr 
OU le jufte deftin vous plonge : 

Vous n’êtes point à moi ; Pérette 8c fon mari 
Ont trompé tous deux ma tendreffe ; 

Ce fecret vient d’être éclairci. 

De vous facrifier ils ont eu la foiblelfe. 

Soit amour pour Colas , foit toute autre raifon : 

Soit l’efpoir de tirer quelque jour avantage 
Des tréfors ufurpés par vous dans ma maifon , 

Us vous ont fait changer de nom. 

D’habit, d’état 8c d’héritage, 

\ 

J » ) Voyez la première Fable de ce Livre , intitulée Fanfan 6* Cpldti 
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Mais enfin le remords a de'voile' l’horreur 
De leur déteftable artifice : 

Colas eft mon enfant & vous êtes le leur. 

Je retire mon fils des mains de fa nourrice i 
Il va rentrer aujourd’hui dans fes droits'. 

Et vous allez partir: votre orgueil en murmure. 

Adieu , je fentois bien , Colas , que la nature 
Dans mon ame pour vous n’élevoit point fa voix. 
Fanfan troublé , muet , l’œil fixé fur fa mère , 

A ce nom de Colas laide couler des pleurs. 

Cloé tournant les yeux ailleurs. 

Pour pouffer jufqu’au bout l’affaire , 

Tient ferme , le dépouille , & lui met les habit* 

Qu’il devoit porter au village. 

Mille fanglots alors échappent à fon fils. 

Les pleurs inondent fon vifage ; 

Il parle enfin : Maman , que vais-je devenir ? 

Mal vêtu-, mal nourri, fils du payfan Pierre, 

Je ferai malheureux .... Oui , Colas , mais qu’y faire? 
Le ciel jde votre orgueil a voulu vous punir. 

Colas , Vous méprifiez mon fils & votre mère , 

Vous traitiez durement tous ceux que la misère 
Pour fubfifler oblige de fervir ; 

Vous allez apprendre à les plaindre. 

Vous voyez qu’au fein du bonheur 
Les retours du fort font à craindre: 

De vos cruels dédains reconnoiffez l’erreur. 

Si mon fils alloit vous les rendre ? 

S’il alloit à fon tour .... Fanfan n’y tenant plus , 
Tombe aux pieds de Cloé, défefpéré, confus, 

La conjure de le reprendre. 

Je fervirai , lui dit-il , votre fils ; 

Je le refpe&erai, je lui ferai fournis. 
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C’en fut allez pour cette fage mère. 

Qui fe fentoit trop attendrir : 

Elle embraffa-fon fils , qu*ta cet air févère , 
L’appella par fon nom , loua fon repentir , 

Et déformais eut lieu de s’applaudir 
De cette leçon falutaire. 

FABLE XVII. 

L'ABRICOTIER. 

Un Manant imbécile, 8c vain par conféquent ; 

Car l’un ne va jamais fans l’autre , 

Et je crois l'efprit d’un Manant , 

En ce point-là , peu différent du nôtre : 

Un Ruflre fe plaignant qu’un deftin trop ingrat 
Ne l’eût pas placé fur le trône , 

Attendu fes talents pour régir un Etat ; 

Blâmant , critiquant tout , 8c glofant fur le prône , 
Apperçut un Abricotier , 

Tortu , mais jeune encore , 8c qu’un Jardinier fage 
•S’étoit contenté d’étayer. 

Mon Dieu ! que d’hébêtés , dit-il , dans mon village 
Ces gens - ci, par exemple , ont bien trouvé cela : 
Ils ont long-tems rêvé , je gage , 

Pour accoutrer ainfi l’arbriffeau que voilà. 

Eh ! parbleu , fi c’eft leur envie 
De redreflèr cet arbre-là; 

Il penche par ici, qu’ils le courbent par-là : 

Sous l’effort de leur bras il faudra bien qu’il plie* 



28 Fables 

Je n’ai jamais été Jardinier de ma vie 
Et contre eux je vais parier , 

Qu’en moins de quatre co%>s , de leur Abricotier 
Je corrige à l’inftant la pente vicieufe. 

11 dit, 8c commença d’abord par le lier. 

Puis s’efforçant de loin de le faire plier, 

11 attiroit à lui fa tige tortueufe. 

Il croyoit agir fagement: 

Garo ne fongeoit pas que c’eft une folie 
De détruire un défaut par un autre penchant. 

Fomone avec chagrin voit agir ce Manant. 

Sa fotife eft bientôt punie ; 

L’arbre crie 8c fe rompt , 8c tombe en gémiffant.. 

É c o u t E-moi , Pédant , dont la philofophie , 

Au lieu de les régler, dérange nos cerveaux. 

J’ai peint dans cette allégorie 
Les heureux fruits de tes rares travaux. 

En des défauts plus grands tu changes mes défauts , 

Tu veux me redrefler 8c ta main m’eftropie. 

‘FABLE XVIII. 

* # 

LES DEUX RATS: 

Dans un coin de l’Académie 
Deux Rats un jour s’entretenoient tout bas : 

( Rats venus du dehors ). L’un ne concevoit pas 
Que la Fable en ce lieu fût C fort applaudie. 

L’autre vieux , mais très-vieux , 8c qui même autrefois 
S’étoit glifl'é dans cette Compagnie 
Quand Lamotte yportoit U voix 
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Dit : L’ami tu n’as pas aflez d’expérience : 

Il faut avoir mes ans pour réfoudre ce cas. 

Ces hommes que tu vois là-bas , 

Dans les routes de la Science 
De leurs pareils guident les pas. 

Celle des mœurs, du goût, de l’harmonie 
Occupe fur-tout leur loilir. 

Il fut entre eux jadis un excellent génie , 

Qui chez nous autres fut choifir 
Des exemples frappans pour remplir cette tâche. 

Contre la vérité fouvent l’homme fe fâche : 

Il la lui fit aimer fous ce déguifement 
Appelle' Fable , Apologue autrement. 

( Le Rat favoit cela pour avoir dans fa vie 
Rongé bien des recueils de telle Poëfie ). 

Après lui vint un auteur moins exquis; 

Et celui-là , je l’ai connu , mon fils. 

Il mit dans l’Apologue une finelfe extrême. 

Il fut prôné : mais le premier , on l’aime , 4 ' 

On l’arrache à nos dents , 8c l’on difoit ici 
Qu’à la Fable il falloit renoncer après lui. 

Ecoute maintenant ; c’efl un autre langage : 

Nivernois vient de lire (a). Eh bien! à chaque image 
Sous laquelle il a fait briller la vérité , 

Tout l’auditoire tranfporté 
A reconnu d'abord les traits du premier fage. 

JM b prefcrivons jamais à la poftérité • 

Une louange fans partage. (*) 

(*) Cette Fable fut faite au fortîr I avoir lu plufieurs qui avoient été 
d'une féance publique de l’Acadé- 1 généralement applaudies , comme 
mie françoife , où ce Seigneur en [ toutes celles qu’il y a lues depuis. 
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FABLE XIX. 


. LE JEU DE PALET. 

C e&taih Palet adroitement lancé , 

Part comme un trait , 8c le voilà placé 
Près du but. La place étoit bonne , 

11 n’y craignoit, dit- on , perfonne ; 

Quand foudain par un autre il fe voit repouflc. 

Un troisième à fon tour donne au fécond la chalïe. 
Un quatrième part , tombe , roule 8c fe place 
Sur le but même. If a gagné. 

Meme cas tous les jours arrive chez les hommes. 

Nous courons tous tant que nous fommes, 
Vers certain but plus ou moins éloigné. 

Tel qui l’atteint d’abord eft débufqué fur l’heure : • 
C’eft fouvent au plus fot que la place demeure. 
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FABLE XX. 

FOURMIS. 

î-> a Reine des Fourmis (») mourut: on la pleura. 

Le trône étoit he'réditaire. 

Elle n’avoit qu’un fils ; ce fils lui fuccéda. 

Mais il n’imita point les vertus de fa mère. 

Et bientôt on le de'trôna : 

Ce peuple avec les Rois n’entend pas raillerie. 

Voulant à l’avenir c'viter un tel cas. 

Il abolit la monarchie; 

Il làllut pour cela convoquer les États. 

Ils créèrent des Magiftrats ; 

Ils accrurent la tyrannie ; 

Et de ce nouveau joug chacun fut bientôt las.’ 

Pour avoir mal choifi , ces infeétes conclurent 
Qu’un tel gouvernement ne leur convenoit pas ; 

Et leurs meilleurs cerveaux dès l’inftant réfolurent 
De n’avoir déformais ni Magiftrats ni Roi : 

Le Louvre fut détruit 3c les lois difparurent. 

Alors chaque Fourmi ne vécut que pour foi. 

(*) Fourni, petit infeûe labo- dont les unes font ailées; il y en 
xieux , à qui l’on prétend que la a de rouges , de noires & de jau- 
nature a donné une forte de pru- nés. Hiles font fi greffes en Afrique 
dcncc , qui confiffc à faire des pro- & dans d’autres lieux des Indes , 
vidons en été pour fe nourrir pcn- qu’elles y font redoutables par les 
dant l’hiver. Ce fait, quoique dé- ravages qu’elles commettent. Elles 
menti par des obfcrvations modernes, s’y bâtiffent des logeinens , dont les 
cil fi généralement reçu , qu’on Voyageurs font des defetiptions fur-, 
peut continuer à le citer pour exem- prenantes, & qui ont jufqu’i huit 
pic , fur-tout dans des Fables II pieds de profondeur. La réfine laque 
g a différentes cfpéces de Fourmis , eff due à des Fourmis volantes. 
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Que m’importe fi ma voifine 
Pour paffer fon hy ver n’a pas affez de grains î 
Je n’irai pas quitter le foin de ma cuifine 
Pour enrichir fes magafins : 

L’une ainfi raifonnoit. Grâce à Dieu , difoit l’autre , 

Mon grain me durera quatre bonnes faifons ; 

Plutôt que de donner du nôtre , 

Le printems 8c l’été nous nous repoferons. 

Plufieurs avoient, parmi ces infeétes avares. 

Au pied d’un petit mont e'tabli leurs foyers; 

D’autres fur la hauteur avoient mis leurs Dieux Lares. 
L’Aquilon de ceux-ci vuide un foir les greniers. 

Les Daines d’ en-bas toutes fières 
D’avoir leurs magafins entiers , 

Quand ils viennent quêter , rejettent leurs prières. 

Mais la pluie à fon tour ravageant leurs logis , 

Ces beftioles trop altières 
Vont des rives du Styx grollir les fourmillières. 

Leurs voifins par l'épargne 8c le teins rétablis , 

Les Diffèrent périr fans en être attendris. 

Une jeune Fourmi vit un jour avec joie 
Un bel épi de bled à deux pas de fon trou. 

Vingt Fourmis près de-là trotoient (ans (avoir où: 
Aidez-moi , leur dit-elle , à charger cette proie. 

C’ell très-bien dit vraiment, répond chaque Fourmi ; 
Allez vous fatiguer pour cette Demoifelle? 

Quant à moi, je prends l’air; mon grenier elt rempli ; 

Le ciel vous allifte , la belle ! 

De leur mépris barbare elle fe vengea bien; 

( Le dépit donne du courage : ) 

Tandis qu’elles goûtoient les plaifirs du voyage; 

La Dame alla piller leur bien. 

De retour au logis , les autrçs ne trouvèrent 

, Que 
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Que la moitié de leur provifion : 

Pour unique reilource elles fe de'folèrent; 

Perfonne ne prit part à leur affliction. 

Lés hommes deviendroient bientôt infociables , 

S’ils ne connoiiToient plus ni Monarques ni loix ; 

Et les refus cruels qu’elfuieroient leurs femblables 
Leur nuiroient à tous à la fois. • 

Cérès a dans mon champ répandu fes largelfes ? 

Ce que j’aurai de trop fera pour mon voifin. 

Qu’elle a privé de fes richeflès ; 

Et fa rcconnoiflance eft un tréfor certain , 

Ou je puiferai l’abondance , 

Quand Cérès me voyant avec indifférence. 

Pour lui feul ouvrira fon fein : 

Tel eft le fondement de la loi naturelle ; 

Mais tant de paflions en détachent nos cœurs , 

Que pour nous ramener vers elle. 

Il faut des Dieux , des Rois , & des Décrets vengeurs. 
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LIVRE SECOND . 


PROLOGUE. 

ILa a Fontaine, (a) ce guide aimable. 
Dont j’ofe dans ce teins fuivre les pas hardis , 
Compofa'fes charmans écrits 
Pour un Cécle bien moins coupable. 


(* ) La Fontaine ( Jean de ) étoit 
de Château - Thiecri en Champa- 
gne. IJ parvint jufqu’à l'âge de 
ai. ans' Tans connoîtte Tes taleus 
pour la poèïîe , & ce fut la lec- I 
turc d’une ode de Malherbe qui 
les développa. On fait quel ufage , 


il en a fait. 11 y a dans tous Tes 
ouvrages des beautés qu’on ne 
trouve point ailleurs. M. Foucquer , 
Sur-Intendant des finances, lui fie 
une penfion. Cet admirable Fabu- 
lifte trouva encore de généreux Pto- 
(cétevrs dans M. le Prince , M. le 
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Il n’eut à cenfurer que des vices communs , 

Des ridicules de tout âge. 

Nul n’abufoit alors du beau titre de Sage. 

Les cris de la nature , à préfent importuns , 

Pouvoient encor fe faire entendre. 

Au criminel honneur d’affranchir les humains 

Des nœuds les plus fecrés , des devoirs les plus faints , 

Perfonne ouvertement n’auroit ofé prétendre. 

Ces excès odieux nous étoient réfervés. 

Déplorables effets des bornes du génie ! î 

A force de raifon nos cœurs font dépravés. 

Que jufquelà cette raifon s’oublie ; 

Que pour ouvrir nos yeux * 

A la Philofophie , 

Elle étouffe en nos cœurs cet inftindl précieux. 

Ce germe renaiffant de pitié , de tendreffe , 

Qui nous fait plaindre , aimer , fervir l’humanité ; 

De ce coupable effort mon efprit révolté , 

Si c’étoient-là fes traits , haïroit la fageffe. 


Prince de Conti , M. de Vendôme , 
M. le Duc de Bourgogne , Mefd. 
de Bouillon 8c de Mazarin , 8c une 
amie iïncère dans Mad. de la Sa- 
blière , qui le retira chez elle. Il 
fur arraché pendant quelque tems 
en qualité de Gentilhomme , i la 
célèbre Henriette d’Angleterre , pre- 


mière femme de Monlïeur. On re- 
marquoit en lui le même efprit de 
Gfnplicité , de candeur , de naïveté , 
que nous admirons dans fes livres. 
Il mourut à Paris le 13. Mars t6j{. 
âgé de 74 ans , 8c fut enterré dans 
le cimetière de Paint Jofeph.à côté 
de Ton ami Molière. 
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FABLE PREMIERE. 


LE PATRIARCHE. 

U k Vieillard au trépas s’avançoit fans efforts; 

Et l’âge chaque jour lui rendoit plus aifée 
La route qui conduit au royaume des morts : 

Un de fes pieds touchoit le feuil de l’Élyfée. 

Ayant vécu fans crime , il mouroit fans remords. 

Ce Sage comptoit fes années 
Par d’utiles vertus l’une à l’autre enchaînées. 
L’univers avoit profité 
De fon long fe'jour fur la terre. 

Généreux citoyen , fenfiblc époux , bon père , 

Ses momens turent tous à la fociété. 

Pour elle il cncenfa le Dieu de la richefle , 

Heureux d’avoir acquis , parce qu’il put donner. 

De nœuds facrés pour elle il voulut s’enchaîner , 
Heureux de l’augmenter des fruits de fa tcndreflc. 
Toujours utile au monde , il n’eut point la foiblefie 
De le quitter par dégoût , par ennui. 

Il ne crut pas devoir ravir à fa patrie 
L’exemple des vertus , fes foins , fon induftrie * 

Ni chercher le repos dans la haine d’autrui. 

Des ans de ce Vieillard la mefure eft complette , 

Et le ciel va bientôt le rappeller à lui. 

La Mort aux environs promenant fon fquelette , 

Sur fon chemin , prend en attendant mieux , 

Un Philofophe ingrat envers les Dieux, 
Mifantrope chagrin , dont la langue indiferette 
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Au monde qu’il fuyoit vouloit rendre odieux 
De la fociété les liens précieux. 

On la laiffe attaquer cet homme en fa retraite. 

Quoiqu’il fut jeune encore , à peine on le regrette; 

A peine on s’apperçoit qu’il a quitté ces lieux. 

Enfin, précipitant fa marche, 

La Mort , la Mort arrive au lit du Patriarche. \ 

La' cruelle d’abord fixa fes yeux jaloux 

Sur ce vieil habitant du monde , 

Vittime tant de fois échappée à fes coups. 

Autour de lui régnoit une douleur profonde; 

Enfans , amis , valets que fes foins généreux 
Traitoicnt en amis malheureux. 

Tous pleuroient, tous fembloient pleurer entre -eux un père. 

La Mort alloit frapper une tête fi chère , 

Mille cris un inftant fufpendent fon courroux ; 

Un inftant feulement ; & l’affreufe DéelTe , 

Sous fes doigts décharnés preHant ce foible corps , 

Ufé , flétri par la vieillefle , \ 

Achève d’en brifer les fragiles relforts. 

Quoiqu’on eût dès long-tems dû prévoir fes atteintes ; 

Malgré le poids des ans , malgré la loi du fort 
Qui nous foumet tous à la mort ; 

Les cœurs fur ce Vieillard s’ouvrent encore aux plaintes^ 

La fagelfe après foi laide un long fouvenir. 

On plaignit fes enfans , on pleura fon grand âge : 

Il avoit de fes jours fait un fi bel ufage ! 

Ces hommes , difoit-on , ne devroient pas mourir. 

On n’en dit point autant de ces prétendus Sages, 

Qui d’un faux dehors revêtus, t 

Se croyant plus parfaits , plus leurs mœurs font fauvages » 

N’ont que le mafque des vertus ; 

C iij 
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fardeau du genre humain que leur perte foulage» 
L’univers perd beaucoup dans un bon citoyen , 
Dont la poftérité pourtant le dédommage ; 
Ceux-là meurent entiers, l’univers n’y perd rien. 



FABLE II. 

VA NE ET LE ROSSIGNOL. 


O k m’a conté qu’une Bourrique , 

En dépit de fa voix , 8c du peu de talens 
Dont l’avare nature orna ces fotes gens , 

Voulut apprendre la mufique. 

Pour réuflir en fon projet , 

L’animal chaque jour alloit dans la forêt , 

Étudier le chant de Philomèle. («) 

Il ne l’eut pas entendu quatre fois. 

Qu’il fe flata de l’emporter fur elle. 

Ah ! vraiment » difoit-il , j’ai bien une autre voix ! 

Je vais gager, fans trop de vaine gloire. 

Que tous les chantres de ce bois 
Au moindre de mes fons céderont la viéloire. 

Aufli-tôt l’orgueilleux Baudet 
Se met à braire à pleine tête. 

Effrayé de cette tempête , 

Dans tous les environs le peuple ailé fe tait- 
C’en fut affez , l’impertinente bête 
S’attribua l’honneur d’un triomphe parfait. 

( 1 ) Philomile , c'ed i dire , le raignées , & chante nuic & jour , 
Rortîgnol , petit oifeau de couleur jufqu’au tenu où il fait fes petits . 
rougeitre , dont le ramage ell ad- après quoi il devient muet. Pline 

mitable. U' vit de mouches Sc d’a. l’appelle le Chantre de U Nature. 
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* F A B L E III. 

LES DEUX CHATTES ET LEURS 
PETITS. 

* • 

U n jour dans un grenier je vis deux Chattes mères; 
Mères comme , entre nous , certains Princes font pères 
Des peuples qui leur font fournis ;(») 

Prêtes à dévorer au befoin leurs Petits , 

Et les aimant en Chattes , c’eft tout dire. 

Entre elles il furvint des débats pour l’empire. 

Ce coin-ci m’appartient. Point du tout , c’eft à moi. 

A vous ? A moi-même. Et pourquoi ? 

Pourquoi ? ce n’eft pas-là l’affaire : 

Que la guerre en décide. Eh bien ! ayons la guerre. 

C’étoit jadis , en langage de Chat , 

Contre fon ennemi foi-même fe défendre. 

Mais chez ce peuple fcélérat 

Nos mœurs n’ont pas de peine à prendre. 

C’eft par le bras d’autrui que chez nous l’on fe bat : 

Il feroit beau qu’un Potentat , 

En fait de coups, fût recevoir & rendre! 

De leurs petits formant chacune un bataillon. 

Nos deux Chattes leur font difputer la victoire. 

Ils étoient déjà grands , partant méchans , dit-on.' 

Quatre Chats des deux parts , animés par la gloire , 

( * ) La fuite indique aflèz qu’il faut entendre ici les Conquérans , à qui , 
félon Defpréaux, 

l'erreur parmi les Bois donne les premiers rangs. 

cir 
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Sans favoir pourquoi, ni 'comment J 
Se vont tuer tout bonnement; 

Et les mères font-là qui les regardent faire. 

L’un d’eux qui n’avoit pas l’âme encor bien guerrière i 
Prend la fuite en prudent minet ; 

Et fa mère l’étrangle net. 

Puifqu’il nous faut mourir' d’une ou d’autre manière, 
Faifons de. notre mieux , difent les autres Chats. 
L’aètion engagée , un , deux , trois font à bas : 

Trois de chaque côté; c’étoit l’armée entière 
De la mère du Déferteur. 

Grâce peut-être à fa rigueur 
Un dernier fils de l’autre eut le deflin d’Horace. ( a > 
Mais la pâte calfée 8c les deux yeux crevés , 

11 paya cher l’honneur d’avoir gardé la place. 

Or à prcfent vous concevez 
Quel fruit il en revint aux deux barbares mères c 
D’un côté les Petits 8c le grenier perdus; 

Et de l’autre un enfant perclus , 

Relie de quatre. Autant en font nos guerres. 


<«) Horace , célèbre guerrier de 
Rome, Choiû, avec fes deux frères , 
pour combattre contre les trois Cu- 
pacos de l'armée des Aibins , il 


revint fcul triomphant de ce combat 
cruel , & fournir par cette viâoire 
la ville d’Albe aux Romains. On fait 
comment Corneille a traité ce fujtt. 
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* F A B L E IV. 

LE MOUTON ET LA BERGÈRE. 

"V o o s le croyez qu’il n’eft rien fur la terre 
De comparable en douceur au Mouton ? 

Je l’ai cru comme vous , je n’en fais pas myflère : 

Mai* voyez combien j’étois bon! 

Dans certain bourg il en fut un n aguère 
Qui par fes geftes & fon ton , 

Par fon bêlement débonnaire , 

Edifioit tout le canton. 

Il n’étoit point d’enfant qui, foit jeu, foit carciTc * 

» A Robin mouton ne fit pièce , • 

Tantôt lui préfentant pour ûuter un bâton , 

Et tantôt le menant en lelfe , • 

Ou le tirant par fa toifon. 

*Sur tout ce badinage il entendoit raifon. 

Mais un jour qu'il étoit moins gai qu’à l’ordinaire , 
Voici qu’une jeune Bergère 
Détache un ruban de fon fein 
Pour en parer la tête de Robin; 

Faveur qu’à Colin même elle n’eût ofé faire; 

Et d’abord Robin en colère 
Souffre avec peine une fi belle main , 

Puis du front la repouffe, & puis, & puis enfin, 
Renverfe rudement Chloé fur la fougère , 

Foulant aux pieds rubans & pannetière, 

Et rofe encore , & muguet & jafmin , 
far cette chute éparpillés à terre. 
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Qu’on v^nte après cela cet animal fi doux ! 

C’eft un caprice, direz-vous. 

Caprice foit : mais il eft bien étrange. 

Je dirai cependant, non pas à fa louange, 

. Que l’homme en a de pareils quelquefois : 

3 entends 1 homme en fanté, je fais grâce aux malades. 
Heureux celui qui , dans le mois , 

. N’a qu’une ou deux de ces boutades ! 

FABLE V,' 

LES MITES, (a) 

S u r un fromage de Hollande , 

Des Mites* refpiroient , trotoient , s’émancipoien* 

Autour d’une table aflez grande 
A Pomone , à Bacchus des gens facrifioient. 

Non fans bruit : de Bacchus le culte ainfi l’ordonne. ^ 
Mites de difputer. L’une difoit : Il tonne. 

Non , difoit l’autre ; c’eft le vent. 

Le fromage entamé , la gent Mite s’étonne 
Que le globe ait changé de face en un inftant. 

Maint rocher écrafe en tombant 
Maint Philofophe qui raifonne 
• Sur ce fatal événement , 

Ou maint efprit-fort ( b ) qui prétend 
Que ce bruit ne tuera perfonne. 

(a) Mire , infe&e très-petit, qui » plus grande foiblefîè que d*£tre 

naît dans le fromage 8c ailleurs. « incertain quel eft le principe de 

(b) Efprit-fort. » Les Efprits-forts , n fon être, de fa vie , de Ces fens* 
n dit la Bruyère , favent-ils qu’on de fes connoiflances , & quelle eo. 
n les appelle ainfi par ironie ? Quelle n foie être la fin î « 
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Un jour fe paffe. Un jour c’étoit comme cent ans. 
Dames Mites difoient à leurs petits enfàns : 

Il fut un tems que la terre étoit ronde. 

Mais , je ne fai par quel deftin , 

De forme un jour elle changea foudain. 

Plus d’un peuple y périt. Hors des bornes du monde. 
Un être tout-puiflant difpofe de nos jours. 

Les enfans prenoient ce difcours • 

Pour un conte de vieille , enfanté par la crainte. 

Le fromage reçoit une fécondé atteinte ; 

Autre brèche fatale à nombre d’habitans. 

Ceux-ci morts, la race fuivante 
Traitant de radoteurs fes pères , fes fçavans , 

De ces trilles événemens 
Trouva l’bifU>ire extravagante. 

Il fe pouvoit que le hazard. 

Quelle tems eût du globe altéré la figure; 

Mais vouloir qu’à cette aventure 
Je ne £ai quel pouvoir eût eu la moindre part 
C’étoit fotife toute pure. 

Du fromage il reftoit à peine un demi-quart, 
L'infe&e né le foir n’en croit pas davantage 
A ce pouvoir fuprême , à cet être inconnu , 

Par fes ayeux tant rebattu. 

Sur le dernier morceau , pour terminer l’hiftoire , 
Le dernier mourut fans y croire. , 

Incrédules mortels, ceci s’adreiTe à vous: 

Race ingrate , parlez ; fera-ce quand la foudre 
Aura réduit ce globe en poudre , 

Que d’un être vengeur vous craindrez le courroux ? 
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FABLE VI. 

LA COLÈRE DU LION. 

ï-/ e s États du Lion (a) touchoient à ceux de l’Ours, (b) 
Et quoique ces meilleurs 6c tout peuple femblable. 

Soient gens d’un naturel allez peu fociable. 

Rien n’avoit jufqu’alors divile les deux cours. 

Celle du Seigneur Ours étoit la moins aimable. 

On y rimoit par fois , mais en mauvais jargon : 

Leur langue , à dire vrai , n’eft pas encor polie. 

Des Ours rimer ! Et pourquoi non ? 

Tant d’Ours ont parmi nous cette folle manie ! 

Tant d’Anes l’ont encore ! Un couplet de chanfon 


(a) Lion> le plus noble & le plus 
courageux de tous les animaux. Cette 
iaifon l’en a fait nommer le Roi. 
Les anciens ont cru facilement qu’il 
avoic peur du coq. M. de Buffon 
nie qu’il dorme les yeux ouverts. 
11 voit la nuit comme les chats , 
ne dort pas long-tcms , & s’éveille 
aitement. n Sa taille cft 11 bien 
prife ic fi bien proportionnée , 
dit l’éloquent hiftoricn de la na- 
a> turc , que Ton corps paroît être 
le modelé de la force , jointe à 
l’agilité : aulfi folide que ncr- 
ao veux , n’étant chargé ni de chair 
33 ni de graillé , & ne contenant 
33 rien de furahondant , il cft cour 
3 -> nerf & cour inufclc >ï. Il n’y a pas 
de Lions à la Chine , quoiqu’il y 
«il tgutes tories de bêtes fauyages. 


L’Afrique en produit beaucoup. >5 Le 
>3 Lion né fous le folcil brûlant de 
53 cette troificme partie du monde, 
33 dit encore M. de BufFon , cft Je 
>5 plus fort, le plus fier, le plus 
55 terrible de tous : nos loups , nos 
55 autres animaux carnaciers , loin 
53 d’être fes rivaux , feroi»nt à peine 
55 digne d’être fes pourvoyeurs > 3 . 
( Il y a une efpece de Lynx qu’on 
appelle le pourvoyeur du Lion • ) 

( b ) Ours , animal féroce > mais 

3 ui s’opprivoife jufqu’a pouvoir être 
relie à danfér & à faire divers 
tours. Son poil eft épais , de cou- 
leur grife , quelquefois noire , & 
blanche dans les pays feptcmxio- 
naux , fur-tout au teins des neiges. 
Sa graille fourni? une très - bonnç- 
huile. 


Digitized by Goo^fc 



Nouvelles. 

Fait fur fa majefté Lionne , 

Par un Ours défœuvré , cauftique outre cela 

Remplit ces deux États des fureurs de Bellone. 

Aux oreilles du fire un flateur en parla. 

L’orgueil fur de tels cas eft toujours trop crédule. 

Plutôt que d’avaler doucement la pilule , 

Sa Majefté fit tant de bruit. 

Qu’un couplet ignoré fut fù de tout le monde. 

Bientôt de fa vengeance il tire un autre fruit : 

II livre des combats, Bellone le fécondé; 

Et pour une chanfon le peuple Ours eft détruit. 

Quant au peuple Lion , il ne s’en fallut guère 

Qu’il ne payât de tout fon fang 

Les pénibles lauriers de cette heureufe guerre. 

Heureufe ! l’on a tort de placer en ce rang 

Les cruelles faveurs que nous fait la Victoire ; 

On les devroit corppter au nombre des malheurs. 

Souvent parés de triftes fleurs , 

Victimes de l’État , aux autels de la gloire 

Nous portons un encens tout trempé de nos pleurs. 

Rois , ce font-là vos jeux : mais j’aurois trop à dire. 

Voyons comment le. redoutable fire 

Juftifia fes barbares fureurs. 

Le Lion favouroit cette joie effrénée 

Dont Mars victorieux enivre un cœur guerrier , 

Lorfqu’en un combat fingulier , 

Un des liens termina fa trîftc deftinée. 

• ' . 

Bien qu’un duel fût fans pardon , 

L’offenfé cependant méritoit quelque grâce : 

Son rival à l’infiilte avoit joint la menace ; 

Il avoit même , difoit-on , 

Levé fur lui la griffe , & frôlé fon menton. 
L’offenfe étoit impardonnable ; 
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Il eût autant valu recevoir un foufflet : 

Mais le Roi fans pitié fit pendre le coupable. 

Alors on fe fouvint quel bruit il avoit fait 
Pour un injurieux couplet. 

FABLE VII. 

• » 

1 E SAGE. 

O que , fi je voulois , je citerois fans peine 
Maint autre fot , maint autre extravagant ! 

Mais dans le monde il en eft tant , 

Qu’il faut choifir , pour ne point perdre haleine. 

U n homme qui vouloit triompher de fes fens , 

Et qui n’étoit encor qu'à fon apprentiflage , 

(a) Chez certain Philofophe, ou plutôt chez un Sage J 
( car ces termes font différens ,) 

Se plaignoit de tenter des efforts impui flans 
Pour atteindre au fang-froid d’un grave perfonnage. 

Les cerveaux éventés faifoient tourner le lien. 

Si quelqu’un devant lui ne raifonnoit pas bien , 

Un feu féditieux s’allumoit dans fes véines ; 

Il ne pouvoit fouffrir cet abfurde entretien , 

Et formoit mille plaintés vaines 
D’entendre des difcours qui ne fignifioient rien.. 

(a) Chc{ certain Philofophe ou plutôt chc{ un Sage, 

( Car ces termes font différens J 

Philofophic eft un mot grec com- de celui d'jômatturi de la fageffe. 
pofé , qui fignific amour de la fa - N’abufc-ton pas un peu aujourd'hui 
geffe. La modcftie des Anciens ne de ces deux termes, dans une infinité 
leur permettoic pas de fe qualifier de livres , & meme dans certaines 
du nom de Sages, mais feulement coteries, ptéiidées pat des femmes î 
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Il faut > lui dit le Sage , ou fuir dans la retraite 
Ou ne vous point choquer d’ouir de tels propos : 

Tous les vifages font- ils beaux? 

Toute raifon aufii peut-elle être parfaite? 

Vous ne prétendez pas corriger un boiteux; 

Sa marche eft loin , je crois , d’exciter votre haine : 

Un efprit de travers fe redreffe-t-il mieux. 

Et doit-il caufec plus de peine ? 

Des dons qu’ils vous ont faits remerciez les Dieux. 

Ils ne vous ont doué d’une raifon plus faine , 

Que pour offrir vos foins à ces gens moins heureux , 

Et non pour déployer un vain courroux contre eux. 

Si leur raifon fuyant l’appui de la fagelfe , 

De fe fortifier ne donne aucun efpoir ; 

Vous avez acquitté votre premier devoir : 

II en eft un fécond , fupportez leur foiblefle. 

à 

OÜOOOCCOMOOOOOOOOCOimoOOCI^OOOOOOOOOOOOO 

* F A B L E VIII. 

LE PONGO ET LES SAPAJOUS. 

U n Singe que Pongo l’on nomme , (») 

Dont l’intelligence furprend , 

Et qui n’eft pourtant feulement 
Qu’un peu plus que Singe & moins qu’homme , 
Fit grand bruit autrefois dans notre continent. 

( a l Pongo , appellé aux Indes . des bois. C’cft de tous les Singe» ; 
orientales Orang-outang , mot qui I celui qui refl'emble le plus à l’hom- 
fignifie Homme fauvage , Homme I me; âc il eû proportionné de meme. 
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Il ornoit la ménagerie 
D’un Roi qui , quand il étoit las 
Des Courtifans , dirigeoit là fes pas 
Pour s’amufer d’une autre lingerie. 

Or, voici le portrait de ce Singe étonnant: 

De longs bras , un grand corps , figure prefque humaine , 
Et comme nous fe foutenant 


Sur deux pieds fans aucune peine ; 

A table, comme nous, mangeant, & découpant 
Dans de l’argent ou de la porcelaine ; 
De la ferviette s’eli'uyant , 

Remplifl'ant lui-même foo verre , 

Et les convives faluant 
Sans répandre une goutte à terre. (») 
Chacun crjoit miracle en le confidérant. 

C’en fut affez ; les gens de fon efpèce 
Voulurent tous en faire autant. 


Tout Sapajou, ( b) pour peu qu’il eût d’adrefle, 
Quoiqu’en s’y prenant gauchement 
Crut l’égaler par le talent. , 

Un point fans plus , leur ôtoit l’avantage 
De relfembler à l’homme autant que lui ; 
C’c'toit la taille 8c l’air du parfonnage. 

Que firent nos magots ; Ce qu’on fait aujourd’hui : 


A l’animal ils s’attachèrent. 

Et fur fes épaules grimpèrent , 

Croyant par cette rufe aux yeux des regardans 

Se rendre 8c plus beaux 8c plus grands; 
Mais les regardans les huèrent. 


( » ) Tout ce que je dis ici > M. 
de Bufton , dans fon Hiltoire na- 
turelle , le raconte d’un Orang- 
outang qu’il a vu. 

b ' Sapajou , petit Singe fon 
iivcnijfant , fuivanç M* y al mont 


de Bomare. n II y en a , dit ce 
y) Naturalise , de bruns» de noirs, 
« de jaunes , de cornus , & à queue 
33 de renard . Ils diffèrent peu des 
Babouins &des Guenons , qui égra-r 
tigncjiç niQfdcpc. 

Autant 
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Autan t en eft de vous , Singes de notre tems. 
Ecrivains dont la taille eft à peine apperçue , 

Et qui , pour être plus en vue , 
Grimpez fur tel ou tel. 11 fuffit , je m’entends. 



FABLE IX. 

LE CHARDONNERET . 

U n Chardonneret ( * ) jeune & beau , 

Lefte , brillant , adroit, mais un peu trop volage. 

Fut efclave dès le berceau. 

Une Belle au printems de l’âge 

Etoit folle de cet oifeau. . • 

Il n’en aimoit pas plus la cage. 

Il demandait pour quels forfaits 
On l’avoit chargé d’une chaîne i 
Et pourquoi dans deux féaux qu’on fufpendit exprès , 

Il falloit , achetant fes repas de fa peine , 

Que lui , Chardonneret , puifât foir 8c matin ? 

Tandis que l’oifeau du voilîn , 

Un Pinçon (b), difoit-il , qui ne le valoit guère, 

i*) Chardonneret , petit oifeau ( b ) Pinçon t petit oifeau de partage; 
qui tire fon origine en françois , qui imite le lamage du Rodîgnol , 

comme en grec fie en latin , de ce qri chance plus l’hiver que Tcré » 

qu’il fe tient ordinairement fur les fie dont il y a des variétés nom- 

chardons fie les épines , dont il breufes. Au Cap de Bonne - Efpé* 

mange la graine. Son plumage Ôc rance on trouve une efpéce de Pinçon 

fon chant font agréables. Il vit * remarquable par la conftruction de 
environ quinze ans. On le drefTe fon nid. Il entrelace artiftcmcnc 

quelquefois i tirer deux petits féaux avec du coton de petites branches 

qui contiennent fon eau fie fa g rai- d’arbres fie de briffons, fie fe pia- 
no , fie qui font fufpcndus i une tique deux appartenions : celui du 

poulie , dans une cage ouverte où mile eft au-ddTùs de celui de la 

ii eft attaché i une petite chaîne, femelle. 

Tome I. D, 
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Exemt de tout travail , libre de tout lien, 

Mangeoit fans le gagner, & fe donnoit carrière 
Dans un logis plus vafte que le lien. 

II ne demandoit pas liberté toute entière , « 

Mais qu’on adoucît fa prifon. 

On le fit ; on brifa cette chaîne cruelle ; 

En un brillant palais on changea fa maifon. 

De joie il compofa fur l’heure une chanfon : 
h. On n'en fit jamais de fi belle ! 

Le voilà comme le Pinçon, . 

Allant , venant , fautant de bâton en bâton , 

Pour fes repas n’ayant qu’à' prendre. 

11 n’y fut pas deux jours qu’il ne put fe de'fendre 
De defirer d’être plus libre encor. 

Si je pouvois prendre l’elTor! 

Pourquoi n’a-t-on pas fait cette cage plus haute ? 
Moineaux qui fendez l’air, que vous êtes heureux! 

Je voudrois voyager commê eux': 

Content , à la maifon je reviendrois (ans faute. 

Il perdit cette fois fon tems. 

Les vœux de cet oifeau font ceux de bien des gens. 
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* F A B L E X. 

LES FURIES. 

Ï-Ja vieilleffe de trop de rides 
Sillonne maintenant le front des Euménides , 

Dit un beau jour Pluton au Meflager des Dieux; 

Je veux les remplacer. Va chercher trois Furies 
Qui foient par l’âge moins flétries. 

Et fais-les defcendre en ces lieux: 

Trois fans plus : il en eft là-haut bien davantage; 
Soudain Mercure part , & remplit fon meflage. 

Junon de fon côté dit à la jeune Iris : 

J’ai réfolu de confondre Cypris. 

Tout le fexe là-bas , fi nous voulons l’en croire, 
Reconnoît fa puiflance & celle de fon fils. 

Tâche de découvrir, n’importe en quels pays. 

Trois Beautés dont le cœur ait l’éclatante gjoire 
De ne leur être point fournis : 

Sinon trois, du moins deux: fais, s’il eft néceflaire , 
Pour une feulement tout le tour, de la terre. 

Iris vole auffi-tôt de climats en climats. 

Mais envain : la machine ronde 
N’offre à fes yeux brune ni blonde, 

» Pour qui l’Amour n’ait des appas , 

N’en offre aucune qu’à Cythère 
Ce Dieu n’ait profternée aux genoux de fa mère. 

Iris retourne feule au célefte pourpris. . 

Dij 


Digitized by Google 



Fables 

Quoi ! pas une , lui dit Junon tout en colère : 

O vertu ! . . . . que Vénus déformais feri ficre ! 

Déefle , répondit Iris , 

Un peu plutôt vos vœux étoient remplis. 

Si je n’euffe été prévenue , 

Je vous amenois trois objets 
Dont la fagelfe eft reconnue , 

Trois Belles qu’on ne vit jamais 
De l’Amour éprouver les charmes , 

Dédaignant toutes trois les foupirs & les larmes } 

Toutes trois fans defirs & fans penchans fecrets. 

Mais pour Pluton par Mercure choifies , 

De la terre à mes ye.ux elles ont difparu. 

Pour Pluton ! trois Beautés , modèles de vertu ! 

Qu’en veut-il faire ? Des Furies. 

XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXJOCXXXXXXX 

FABLE XI. 

la souris et le vieux rat. 

T i A Souris dans fon trou réfléchiffant jadis 
Sur le deftin des Chats , fur celui des Souris : 

Ce monde , difoit-elle , eft un plaifant ouvrage ! 

Les grands en chaiïcnt les petits : 

Chacun y fignale fa rage ; 

Et c’eft à qui fe mangera. 

Le Seigneur Jupiter qu’on dit être fi fage, 

A bien mal’ arrangé cela. 
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Car pourquoi , par exemple , en créant notre efpèce , 
A-t-il aufli crée' des Chats ? 

Ces animaux pervers , attachés à nos pas , 

Font peu d’honneur à, fa fagefle. 

Tout en raifonnant fur ce cas , 

, Dame Souris fe met en qucte. 

Une fouricière l’arrête : 

Autres plaintes , autre embarras. 

C’efl encore , dit-elle , un tour de cette engeance : 

Il me faut périr fous leurs coups. 

Et puis louez les Dieux d’une trille exiftence 
Qui fert de jouet aux Matous! 

Un vieux Rat converti , voifîn de fa demeure , 

S’en vint lui dire alors : Ma commère , entre nous , 

Je vous entends depuis une heure 
Tenir les propos les plus fous. 

D’abord votre injufte colère 
S’en prend à tort aux Chats. Jamais Chat n’a lu faire 
Une prifon femblable à celle-là. 

Ce fut l’homme qui l’inventa, 

Lui que vengent les Chats de notre brigandage (» ) 

Vous fouvient-il de ce fromage 
Qui périt l’autre jour ici fous votre dent? 

Vous le voliez à l’homme ; & quand l’homme vous prend , 
C’ell Jupiter qui n’eft pas fage. 

J’ai penfé comme *ous , ma commère , mais l’âge 
EU venu m’enfeigner ce précepte excellent: 

Les maux dont nous voulons rendre le ciel garant 
Sont fouvent notre propre ouvrage. 

. ( * ) Le Rat eft omnivore, dit M. de Bufibn.; il ronge, ainfi que 
U Souris, tout ce qu’il rencontre. 

* 

D iij 4 - 
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FABLE XII. 

LA MOUCHE ET LE PAUVRE 
H O MME. ‘ 

E n été , fur le nez d’un Homme , 

(Non de ceux que Plutus che'rit,. 

Mais qui fous l’humble toit que lui-même il bâtit } 
Dormoit la nuit d’un profond fomme , ) 

Une Mouche , ( a ) dit-on , alla droit fe camper. 

Et la dame auffi-tôt y prenant fôn fouper. 

Va, vient, vole & revoie, & fe donne carrière. 

En Mouche qui n’a rien à faire ; 

Piquant jufques au fang ce nez qui fe tient coi. 

II ronfloit mieux qu’un nez de Roi. 

Quand dé ce jeu la commère fut lalfe. 

Vers un château fuperbe elle prit fon efTor. 

Là par-tout elle voit briller la pourpre (b) & l’or; 
Mais aucun n’y repofe , aucun , quoiqu’elle falfe , 
N’ell prêt à recevoir fon iocivil abord ; 

Chacun la maudit 8c la chalfe. 

La dame s’en retourne aux endroits «U l’on dort* 


( 2 ) Mouche. Quelques Natura- 
lises en dillingucnt quarante - huit 
fortes , fans y comprendre les Mou- 
cherons. 

( b ) Pourpre cft le nom d’un 
poifïon de mer , à coquille , qui 
renferme une liqueur du plus beau 
rouge , qu’il rend en mourant Si 


qui fervoit autrefois i Élire de» 
teintures ptécieufes. On fait aujour- 
d’hui la pourpre arec de la coche- 
nille ou de la graine d’écarlate ; 
Se l’on connoît à peine , fi ce 
n’eft peut-être aux Indes , le poif- 
fon des Anciens , qu’ils appellyicnc 
Murex. 


/ 
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FABLE XIII. 

LE CHIEN D'UN POETE ET LÀ 
Chatte d'un Abbé. 

XJ D Chien avoit la table & le lit d’un Poëte. 

De dire s’il faifoit de fomptueux repas , 

A parler franchement , je ne le penfe pas. 

Je garde le lilence auffi fur la couchette : 

De lits de plume & de mets délicats 
fa) Auteurs ôc Chiens, dit-on , font rarement emplette. 
L’animal cependant , ( je veux parler du Chien , ) 

En fon taudis natal fe trouvoit affez bien. 

11 y vécut toujours comme un Anachorète: 

Va-t-il s’imaginer qu’on peut devenir gras , 

Ni que dans l’univers il foit une retraite 
Plus belle que le galetas 

Ou Iogeoient près du toit notre Auteur & fes rats ? 

Là tout étoit en proye aux traits de la fatyre : 

Des Souverains fut-tout il l’entendoit médire , 

Vanter l’art de rimer, fe dire enfant des Dieux. 

Le galant là-deflus fe forge une chimère : 

Si fon Maître jamais s’en retournoit aux cieux. 

Sans doute que lui. Chien, dans la célefte fphère 


( a ) Par ces Auteurs je n’entends 
point ceux d’un mérite réel : il eft 
rare aujourd’hui qu’ils foient privés 
des honneurs & des récompenfes 
qui lcms font dus, U n’eft quef- 


tion ici que de ceux qui par leur 
médiocrité ne font dignes ni de la 
faveur du public ni de celles de. la 
fortune , & à qui s’adrefle le con- 
feil de Boileau : Soye tplurdc Mdçoa, 

D iv, 
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Occupant un rang glorieu* , 

Il verroit fous fes pieds tous les Chiens de la terre. 
Ainfi, tel que l'Auteur,. au fein de la misère. 

Ce crafleux animal étoit préfomptueux. 

Certaine Charte un jour vint lui rendre vifite. 

D'un gros Abbé vermeil très digne favorite , 

Elle étoit ronde d'embonpoint. 

II lui fit un accueil conforme à fon mérite. 

La dame cependant ne s’en contenta point : 

Mais en Chatte bien née , elle eut la retenue 
De fe déguifer fur ce point. 

Tout choquoit dans ces lieux fa délicate vûe. 

Une cruche égueulée , une chaife rompue ; 

\ Pour murs quélques vieilles cloifons , 

Et pour feu , deux médians tifons : 

Elle aimeroit autant loger en pleine rue. 

C’étoit un dégoût bien fondé 
Dans une dame entretenue 
Par un dévotieux Abbé, t 
Bonne table , bon feu , bon lit , enfin que fai-je ! 

La commère avoit tout en la maifon du Saint. 

Quand du jour cependant le flambeau fut éteint , 

Et que, pour s’en aller, elle leva le fiége. 

Quel propos croyez-vous que fon hôte lui tint? 

Il s’imagina faire à cette Chatte honnête , 

Pour prix de fa vifite , un compliment flatteur. 

En fouhaitant de tout fon cœur 
Quelle pût être un jour fous les loix d’un Poëte. 

Db ce qui tient à nous foyons moins éblouis. 

La moitié des humains croit valoir mieux que l’autre. 
Notre pays natal eft le plus beau pays ; 

Le plus puiffant Roi, c’efl le nôtre» 
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FABLE XIV. 

VA NE ET SON M AIT RE. 


U n Ane des plus fots préten.doit faire accroire 
Que fa cervelle étoit un tréfor de bon fens. 

On en parleroit dans l’hiftoire. 

Les Dieux avoient fué vingt ans 
Pour former les relforts qui jouoient là-dedans. 
Raifon , fageffe , efprit , mémoire , 

Il avoit tout en un degré parfait. 

Si l’avenir regrette un Socrate (a) Baudet, 

La race des Baudets lui devra cette gloire. 

Le galant enivré de cet orgueil fi vain , 
Réfiftant un jour à fon Maître , 

Refufa d’aller au moulin. 

Cet emploi dégradoit fon être : 

Le beau métier pour un Caton! (b) 

( i ) Socrate , très-célèbre Philo- 
sophe' Grec , fils de Sophronifque , 

Sculpteur, & de Phœnaréte , Sagc- 
frtnme , & difciple d’Archelaiis. Il 
fut déclaré par l’Oracle , le plus 
fage de tous les Grecs. Comme il 
fe'moquoic de la pluralité des Dieux 
du paganifme, & qu’il n’adrnettoit 
qu’une Divinité , il fut accufé d’im- 
piété par Anyte & par Mélite , & 
condamné à boire du jus de ciguë 
qui l’empoifonna. Il mourut avec 
une confiance admirable , 400. ans 
avant J. C. âgé de 70. ans. Socrate 
étoit Athénien. Il n’a laide aucun 
éctic : il avoic feulement mis en 
vers , pendant fa prifon , les Fables 
d’Efope ; mais ccs vers ne font point 


parvenus jufqu’à nous. 

( k ) Caton. 11 y a eu deux célé- 
brés Romains de ce nom ; Caton 
le Cenfeur , qui étoit , félon Cicé- 
ron , excellent Otareut , Sénateur 
accompli , & grand Général ; & 
Caton d’Utique , arriéré petit-fils 
du précédent , qui s’attacha à la 
feéle des Stoïciens , où il puifa une 
grandeur d’ame admirable. Il fuivic 
le patti de Pompée contre Céfar ; 
& après la bataille de Pharfale , 
pour fe dérober au refièntiment du 
vainqueur , il fe mit fur fon lit , 
lut deux fois le Traité de l’immor- 
talité de l'âme de Platon . & fe 
donna un coup de poignard , dont 
il mourut à l’âge de 48. ans. 
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Ha! je trouve celui-là bon,' 

Dit Gros-Jean le Meunier. Et que pre'tends-tu faire? 
Penfer, reprit l’Aliboron: 

Je ne veux plus de'formais d’autre affaire. 

Faites porter vos facs à quelque Ane vulgaire ; 

Et refpe&ez un Sage comme moi. 

Le bon homme fe tût. Quelle mouche le pique , 
Difoit-il en lui-même ? il eft fou fur ma foi : 
Groi-Jean , la tête tourne à ta pauvre Bourrique. 

Ce mal lui vient je ne fai d’où. 

Lailfons-la penfer tout fon fou ; 

Et cependant retranchons fa pitance. 

Ce parti n’étoit pas trop fot pour un Meunier. 
L’Ane bientôt fe lalfa d’un métier 
Qui ne rempliffoit pas fa panfe. 

Il fe plaignit. Gros-Jean tout auffi-tôt 
Lui dit : Impertinente bête , 

Me prends-tu pour un idiot ? 

Quel fruit me revient-il des rêves de ta tête ? 
Porte ton bât, travaille , & l’on te nourrira. 

Tout en iroit mieux fur la terre 
Si chacun fe bornoit à faire 
Le métier pour lequel Jupiter l’appella. 
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* F A B L E XV. 

I£ PAPILLON ET LE FLAMBEAU , . 

U h Papillon étoit défefpéré 
De s’être brûle' l’aile à certaine bougie 
Dont l’e'clat l’avoit attiré. 

On ne m’y prendra de ma vie, 

Difoit-il d’un ton pénétré. 

Piège maudit ! fans ma folle imprudence , 

Me verrois-je à pre'fent dans l’état où je fuis ? 

Toujours quelques maux font les fruits 
De la tardive expériepce. 

Mais ce premier malheur m’apprend 
A n’en pas courir un plus grand. 

A peine a-t-il fini cette trille élégie , 

Qu’un flambeau fe préfente à fa vue éblouie : 

Soudains remords , fermens , voilà tout oublié. 

L’enfant de l’air fit encor la folie 
D'y voler , quoiqu’eflropié. 

Il y perdit l’autre aile , 8c puis la vie. 



i 
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FABLE XVI. 

LA MÈRE ET LA MORT. 

R es er vie 2 -vous , grands Dieux , ce prix à ma tendrefle ! 

En proye à toutes les erreurs 
Qu’embraffe imprudemment une aveugle jeunefle , 

Aux dangereux plaifirs s’abandonnant fans ceffe. 

Hélas! mon fils s'égare & perd le goût des mœurs ! 

Lui , dont avec plaifir j’ai cultivé l’enfance , 

Cet arbre où brill oient tant de fleurs, 

Quand j’en attends des fruits , trahit mon efpérance ! 

Ah ! combien tes erreurs 91e coûtent de regrets ! 

Tn veux avancer ma carrière , • 

O mon fils ! la vertu pour toi n’a plus d’attraits j 
1 Et j’ai cefle de t’être chère ! 

Ainfi dans fa douleur amère , 

Sur les égaremens de fon malheureux fils 
S’exprimoit une tendre mère. 

D’autres peines encor fes chagrins font fuivis. 

A ce jeune emporté la volupté perfide 
Fit enfin payer cher fes funeftes préfens. 

Un poifon apprêté par fa main parricide 
En un cercle de maux enchaîna tous fes fens. 

La vieillefle barbare avec fes doigts pefans 
Dans un corps tout ufé produit moins de ravage. 

Pour toucher au fombre rivage , 

Il ne lui Falloir plus qu’un pas. 

A mon amour trahi qu’importe fon trépas, 


. . . 



« 
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FABLE XVII. 

LE DOGUE ET SA CHAINE . 

C O m m e N t ! je garderai la cour & le jardin , 

Et l’on m’enchaînera pour prix de tant de peine 
Et l’on me nourrira de pain ! 

Par Jupiter !... Mouflar fe débattant foudain. 

Entre en fureur, brifè fa chaîne. 

Et s’enfuit dans le bois voifin. 

• Mais Mouflar avoit eu beau faire , 

Il traînoit à fon cou les trois quarts du lien ; 

Fardeau cruel 8c qui le défefpère. 

Il falloit voir ce pauvre Chien, 

Courant les bois, fecouant les oreilles , 

Mordant avec effort ce fatal inftrument. 

Jamais Sifyphe en fon affreux tourment , 

N’éprouva des fureurs pareilles. . 

Dans ton premier état tu vivois plus content; 

Ton Maître adouciffoit parfois ton efclavage : 

Pauvre Mouflar , quel avantage 
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Difoit la mère alors , fans paroître attendrie ? 

Lui-même de fes mains à creufé fon tombeau. 

O Mort! délivre-moi d’un éternel fléau; 

Fais qu’il ne trouble plus le bonheur de ma vie ! 
Comme elle dit ces mots , la Mort vient à grands pas; 
Par fon cœur aulü-tôt fa bouche eft démentie : 

O Mort ! corrige-le , mais ne l’emporte pas ! 
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Te revient-il d'avoir fait le méchant ? 

Te voilà pour toujours enchaîne' quoique errant. 

Cette réflexion rendit Mouflar plus fage. 

11 retourne au logis , préfente fon colier , 

Reçoit quelques coups d’étrivièrc. 

Et reprend fon premier métier. 

C e récit feroit la matière 
. D’un long difcours fur les Sages du tems. 
Ecoutez-les : ils font indépendans ; • 
lis ont de la raifon aggrandi le domaine , 

Et fecoué le- joug de ces anciens tyrans . 

Que nous nommons devoirs , nous autres bonnes gensa 
Mais regardez de près cette engeance fi vaine : 

C’eft le Dogue Mouflar traînant par-tout fa chaîne. 


FABLE XVIII. 

LES DEUX ŒILLETS. 

D,„ s un parterre orné des tréfors du printems , 

Un Œillet (a) blanc frappoit fur-tout la vue. 

Son efpéce en ces lieux étant feule connue. 

Il épuifoit les éloges des gens. 

D’imaginer que la nature 
Pût produire un Œillet plus beau que celui-ci , 

Chimère que cela , fotife toute pure ! 

La nature pourtant accepta le défi. 

( * ) Œillet. On prétend que les | fortes de couleurs. On les varie- 
Anciens n’ont pas eu connoiflànce I même par artifice , en femanc à la 
de cette fleur. Il y en a de toutes' I fois des graines de toutes les cfpeccs. 
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A Ioifir elle fit e'clore 
Un Œillet nuancé des diverfes couleurs 

Dont font peints les habits de Flore. 

Mais cet éclat nouveau trouva mille Cenfeurs. 

Vit-on jamais Œillet de cette efpéce ? 

L’efTence de l’Œillet n’efl-ce pas la blancheur ? 

Ce faux éclat flatte moins qu’il ne blelfe : 

La nature n’a pu produire cette fleur. 

A chaque trait brillant ce fut une fatyre ; 

Et quand fur les couleurs on n’eut plus rien à dire. 

On le chicana fur l’odeur. 

•FABLE XIX. 

LES R4TS. 

I_i a nation des Rats voulut élire un Prince , 

Un Potentat , à qui fulfent fournis 

Les Rats des plus lointains pays. 

Aulli-tôt de chaque province 

11 arrive à Ratapolis 

Nombre de Rats blancs, noirs ou gris. 

Les uns venant du nouveau monde : 

Les autres , habitans de Rome ou de Paris. 

(») Il en vint de gros , de petits; 

Il en vint tant, qu’une lieue à la ronde 
Les chemins en étoient remplis. 

(») Il en vint de gros , de petits, bc. 

On diltingue pluficurs fortes de Rats. Il dans la Martinique & dans quelques 
Les Rats mufqués qui font naturels H autres îles , embaument d’une odeur 


■ Digitized by Google 



i 5 $ Fable? 

Tous afpiroient au Trône. Il fallut faire un choix. 
Ceux qui manquoient ou de queue ou d’oreilles i 
Ou d’autres qualite's pareilles. 

Furent exclus d’une commune voix. 

Ce n’eft cependant pas chofe fi fingulière 

Qu’un Roi fans oreilles, fans yeux: 

Beaucoup refTemblent à ces Dieux 
Qu’on faifoit de bronze ou de pierre. 

11 en eft peu comme Louis. 

De l’éclat du Rat blanc les États éblouis. 

Furent prêts , dit-on , de l’élire. 

Le Rat mufqué fe préfenta : 

Le nez des Sénateurs aufiï-tôt opina 

Que c’étoit celui-là qu’il falloit nommer Sire. 

Mais le Rat d’Egypte arrivant, 

La Diète en fa faveur fufpendit les fuffrages. 

Par un difcours très-éloquent 
Il fit valoir fes avantages. 

Qu’étoit-ce que l’odeur qui les féduifoit’tant , 
Qu’étoit-ce qu’un habit brillant 
En comparaifon du courage ? 

D’un monftrc qui du Nil défoloit le rivage , 

Lui , Rat , avoit été vainqueur. 

S’ils vouloient dans leur Roi chercher un de'fenfeur, 

• «. 


de mufc Pair des lieux voifins. Le 
Rat d’Egypte tient un peu de l’E- 
cureuil. Ou prétend qu’il entre dans 
la gueule du Crocodile , & que fe 
glifiant dans Ton ventre, il lui ronge 
les entrailles. Dans divers pays les 
Rats font blancs Sc cendres , 6c 
plus grands que l’Hermine. Dans 
d’autres , tels que celui de Nurem- 
berg , ils ont le poil prcfque fem- 
fclaolc à celui du Licvre , la queue 


courte , 6c deux trous feulement à 
la place où devroient être les oreilles* 
Les Rats de Hongrie refTemblent i 
la Belette , font d’une couleur qui 
tire fur le verd , 6c ne font guère s 
plus gros que les Souris. Les Rats 
d’Inde font de la grofTeur d’un Chat. 
Leur poil eft. d’un blanc argenté , 6c 
ieflemble fort i celui des Marmotes » 
qui eft aflez rude, excepté fous le 
vendre où il eft doux & touffu. 

C’étoit 


i<5g 
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C’etoit à lui qu’appartenoit l’empire. 

Sa harangue plut fort , & chaque Se'nateur 

Trouva qu’on ne pouvoit mieux dire. 

Un long Vive le Roi fut par-tout répété. 

A ce Rat fi puiffan^le fceptre eft préfenté : 

Mais tandis qu’il goûtoit la gloire. 

De fa nouvelle dignité , 

Certain Chat qui s’étoit glifle dans l’auditoire. 

Aux yeux des Sénateurs croqua Sa Majefté. 

Que conclure de cette Fable ? 

Ce qu’enfeigne mon Maître en un fujet femblable , 

Qu’à peu de gens convient la Royauté ; 

Et que tel fe croit redouté , 

Qui n’eft dans bien des cas rien moins que redoutable. 



Tome l. 


e * 
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FABLE XX. 

VOU RS ET LE RAT, 

•9 

O U 

, * 

L' O % u r s Philosophe. 

C^ertaik Ours mal-léché , ( a ) n’ayant ri de Tes jours, 
S’avifa de vouloir devenir Philofophe : 

On dit que Jupiter fit de la même étoffe 
Les Philofophes ( b ) & les Ours. 

Les premiers quelquefois e'tant d’humeur brutale , 

Un Ours peut embraffer cette profeflion. 

Celui que j’introduis choifit dans la morale» 

Pour première vertu , la modération. 

Au fond d’un bois obfcur, un antre folitaire 
Lui parut propre à fon projet. 

Rien dans ce lieu caché ne le pouvoit diftraire. 

11 eft vrai : mais aufli , feul en cette forêt , 

Quel mérite avoit-il de vaincre la colère i 
Tout Hermite eft bâti de cette façon-là : 

11 cherche les déferts, les bois , la folitude. 

Eh ! mon ami , ce n’eft pas-là 
Que l’on peut de fon cœur faire une heureufe étude : 


• ( a ; Certain Ours mal-léché : On 
prétend que l’Ours n’eft pas plus 
gros qu’une .'ouris en naiflant ; 
qu’il naît fans larme diftmüc , & 


que I’Ourfe lui en donne une d 
force de le lécher. 

( h ) On doit entendre ici feule- 
ment les Pédaas de la Philofophie. 


j 
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Le vice y dort , mais n’y meurt pas. 

Il n’eft pas e'tonnant qu’à l’abri de l’injure , 

La vengeance foit fans appas. 

Loin de tout bienfaiteur, c’eft chofe aufli très-sûre. 

Que tu ne feras point ingrat. 

Pauvre, tu ne faurois abufer des richelfes. 

Seul » comment ferois-tu fourbe , indifcret ou fat ? 

Mais tu vis avec tes foibleffes ; 

Tu fuis pour t'affranchir d’un trop rude combat. 
Revenons à notre Ours, qui, plein d’un ze'le extrême. 
Et brûlant d’arriver à la perfection , 

Re'fle'chiffoit fur l’art de fe vaincre foi-méme. 

Un Rat interrompit fa me'ditation. 

De notre Sage alors le cerveau fe de'range ; 

Seigneur Ours oubliant aufli-tôt fa ferveur. 

Contre ce Rat en fureur , 

Le pourfuit , l’atteint ôc fe venge. 

‘Gens qui vous féqueftrez , connoiffez votre erreur: 

Le feu des paffions couve dans votre cœur ! 

Ainfi qu’un furieux qui fouffre qu’on le lie , 

Sait en dépit du frein jouir de fa folie; 

Tel a fevré fes fens d’un poifon fédu&eur , 

De qui l’ame en fecret en favoure la lie. 

Fin du Second Livre. 
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LIVRE TROISIEME . 


PROLOGUE. 

Mokxh l s qui ne prenez que la haine pour guide , 
N’apprendrez-vous jamais , race ingrate 8c perfide , 

A quel deffein le ciel vous a doués d’un cœur? 

Il voulut vous faire un bonheur 
De chérir, d’aider vos femblables. 

Renoncer à cette douceur , 

Envers l’humanité c’eft vous rendre coupables ; 

C’eft profaner du ciel le don le plus flatteur. • 
Veux-tu qu’à tes defirs les Dieux foient favorables } 
Leétcur, imites-les, 8c fois conipâtiffant. 

Le .plailir d’être humain devroit-il coûter tant ! 
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Il nous offre de fi doux charmes ! 

L’infenfibilité n’offre que de l’ennui. 
Malheureux celui qui d’autrui 
N’a jamais partagé les larmes! 


FABLE PREMIERE. 

LES DEUX CHIENS ET LE CHAT. 

D eux Chiens logeoient dans la même maifon. 
Comme voifins, ils avoient l’un pour l'autre 
Une rare amitié , dit-on.’ 

(a) Le naturel du Chien parfois vaut bien le nôtre. 

De la riche Aglaë l’un étoit le Toutou ; 

Et l’autre le Barbet de la pauvre Claudine. 

Celui-ci logé dans un trou, 

Ptès du grenier, faifoit maigre cuifine. 

Celui-là commenfal d’un fuperbe logis , 

Ne vivoit que de mets exquis. 

Mais , admirez d’un Chien la pitié fecourable ! 

Toutou nourriffoit fon voifin; 

Toutou n’étoit d’aucun feflin , 

Qu’il n’offrît à Barbet quelques plats de là table; 


( • ) Le naturel du Chien parfois vaut lien le nôtre. 


Le Chien eft le fjrmbole de la fidé- 
lité; il étoit autrefois confacré à 
Mercute , comice au plus rufié & 
au plus vigilant des Dieux ; deux 
qualités qui diflinguent encore cet 


animal. La durée de fa rie e/l de 
douze ou quinze ans. II naît avejt- 
gle. Ses cfpéces font en grand nom- 
bre , & on les défigne par des. 
noms differens. . 

Eiii 
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Sur un point feulement il avoit du chagrin : 

Aglaë , qui craignoit de lui gâter la taille , 

(Car elle étoit , dit-on , folle des animaux, ) 

Pour régaler Barbet comptoit trop fes morceaux. 

Il avoit beau s’en plaindre. Enfin, vaille que vaille. 
Barbet partageoit fon deftin , 

Barbet ne mourroit pas de faim.. 

Les foins du bon Toutou n’étoient vus de perfonne. 
Notre Chien, difoit-on, eft devenu gouripand; 

On ne fait ce qu’il fait de tout ce qu’on lui donne. 

Les gens le maltraitoient : le monde eft fi méchant ! 

Toutou pâtilToit , mais n’importe: 

Son frère étoit encor cent fois plus malheureux. 

Sur l’efcalier , près de certaine porte , 

Etoit un «oin bien connu de tous deux. 

Qui receloit les dons- du Toutou généreux: 

Là chaque jour Barbet fe reeonforte. 

Nos deux Chiens vivans de la forte , 

Un dévot Chat (a) compagnon de Toutou, 

Le vit porter en ce lieu fa pitance. 

Frère, dit-il, es-tu donc fou? 

Quelle loi pour un gueux t’oblige à l’abftinence ? 
Laiffe-le faire diète , & mange tout ton fou. 
L’honnête-homme de Chien , fans fe mettre en colère , 
Lui dit : Si vous faviez quelle félicité 
L'on goûte à foulager autrui dans fa misère , 

Vous auriez pour Barbet la même charité. 

Du peu dont je me prive il fera grande chère. 


( * ) Un dévot Chat. Le Chat efl 
hypocrite. Il tient un peu du Ti- 
gre par fa forme & fa" légèreté. 
On prétend que fa cervelle eft une 
forte de poifon. Les Indes produi- 


fent diverfes efpéces de Chats fauva- 
ges. Il y a des Chats appelles Harets , 
qui fe retirent dans les bois pour 
y vivre de Lapins. Cet animal , fan* 
être drcllè , eft bon chafteur. 


onf'Je 
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Ne fuis-je pas heureux d’avoir ce fuperflu ,, 

Pour appaifer la faim d'un frère ! 

Je conçois qu’un bon cœur peut aimer la vertu, 
Pour le feul plaifir de bien faire. 
Alte-là; votre Chien a beaucoup trop d’efprit. 
Dira quelque Cenfeur; il parle comme un livre. 
Qu’il parle bien ou mal , retenons ce qu’il dit : 
Ses préceptes font bons à fuivre. 



FABLE II. 

LES DEUX JOUEURS. 

U n homme ayant perdu tout fon argent au jeu , 
Frappoit du pied , juroit. Mais jurer c’eft trop peu 
Ses tranfports ne fauroient fe rendre. 

Dans l’ardeur de fon premier feu , 

11 étoit tout prêt de fe pendre. 

. Le de'fefpoir rend furieux. 

Un de fes compagnons ne profpe'rant pas mieux, 
S’alloit aufli ruiner fans reffource , 

Et voyoit le fond de fa bourfe. 

Le premier lui dit : Tuons-nous, t 
Puifquauffi bien la faim le viendra faire ; 
Donnons-nous l’un à l’autre une mort ne'ceflaire, 
Et faifons repentir les Dieux de leur courroux. 
L’autre qui n’avoit pas perdu toute efpe'rance , 
Ne goûta point pour lors cet avis-là. 

Son camarade s’emporta , 

S’arracha les cheveux , fit mainte extravagance : 

» Eiv 
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Sa rage e'toit au comble. Un fauteuil e'toit-Ià , 

Il s’y jette, 8c bientôt un fommeil falutaire 
Vient rendre le calme à fes fen*. 

Il n’y repofa pas long-tems. 

L’autre, qui n’avoit pu rappeller la fortune. 

Ayant perdu fa bourfe 8c fes bijoux auffi , 

L’éveille: Allons, dit-il, j’accepte ton défi; 
Terminons par le fer une vie importune. 

Le dormeur revenu de fon premier accès , 

Lui répondit alors : Je te cède ma place ; 

Tiens , dors un fomme , 8c nous verrons après 
A terminer notre dilgrace. 

æasisaiEfai™ 

FABLE I I ï. 

LES VŒUX, 

De s feux de deux époux qui s’aimoient tendrement i 
Sans qu'Hymen leur eût fait aucun préfent encore. 
Après bien des fouhaits , on vit un fils éclore. 

Dieu fait fi cet événement 
Remplit le tendre efpoir de ce couple charmant ! 

Par mille jeux on célébra l’aurore 
De, cet enfant fi précieux. 

Des deux époux cette heureufe naiffance 
Refferra de nouveau les nœuds. 

Leur premier foin fut d’implorer les Dieux ) 
Pour ce cher fils, douce 8c frcle efpe'rance 
D’un avenir qui doit les rendre heureux. 

Us ne demandent point les «grandeurs, l’opulence i 

Mais qu’il devienne vertueux. 
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Puifle mon fils , difoit le père , 

Dans le printems de l'âge être fage & prudent ! 

Qu’il ait l’efprit docile 8c le cœur bienfaiiant : 

Qu’il foit e'quitable , fincère. 

Qu’il abhorre le vice; 8c je mourrai content 
D’avoir fait ce don à la terre. 

La mère de fa part difoit: Qu’il fâche aimer! 

Son vœu fe bornoit-là ; vœu digne d’une mère! 

De l’amour en effet naît le defir de. plaire. 

Si voifin du defir' de fe faire eftimer. 

L’amour polit le caractère , 

Epure l’ame, y fe'me les vertus. 

On prend pour lui certain fils de Ve'nus, 

Qui n’en eft cependant qu’une image, groflîère.’ 

Le ve’ritable amour , celui qui dans nos cœurs 
Rappelle nos devoirs, les guide, les éclairé, 

Eft fils de la raifon, 8c le père des mœurs. 

* F A B L E IV. 

LA GUERRE DES COQS. 

P lusieurs Coqs fe battoient. Les Poules à l’écart , 
Par leurs cris hâtoient la viétoirc. 

Plus d’une à cette guerre eût volontiers pris part. 

Pour en fixer toute la gloire 
Sur certain he'ros , fés amours ; 

« Dût la foule des Coqs , victime de fa rage. 

Combler le Styx , en arrêter le cours. 

Le combat s’animoit ; 8c dc'ja le carnage 
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Paroifloit appeller la mort de mille endroits. 

Déjà couloit le fang. Les Poules au cœur tendre. 

Mais les yeux éblouis par de fi beaux exploits. 

Sans pitié le voyoient répandre. 

Maître Renard vient à palier , 

Guette un Poulet chétif, le croque 8c court encore. 

Et Poules de s’intérelfer 
Au dellin de cette pécore : 

Le pauvre enfant! Quel mal avoit-il fait, 

' Pour périr fous la dent d’un ennemi barbare ? 

C’e'toit à qui le pleureroit. 

Et cependant Bellone fe déclare 
Pour un Coq jeune 8c fier , l’Alexandre des Coqs. 

Il a voit au fond du Ténare 
Précipité tous fes rivaux. 

On n’en pleura pas un. La gent qui porte crête 
Reçut aveo tranfport le héros triomphant. 

* Mainte Hélène ( » ) au caquet bruyant 

Ambitionna fa conquête. 

( * ) Hélène , Beauté célèbre , qui fut caufe de la ruine de Troyes. . 
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FABLE V. 


LES DEUX ANES. 

J e fuis Philofophe, moi, 

Difoit un jour un Ane à fon confrère : 

J’ai rompu mon licou. Toi, tu ne fais que braire. 
Servir ton Maître , 6c marcher devant toi. 

Quoi? dit l’autre furpris, t’es-tu de bonne foi 
Affranchi de tout efclavage ? 

Et qui te nourrira? Qui , répondit le Sage? 

Mon ami , je vois bien que tu ne m’entends pas. 

Etre libre fft un avantage 
Dont aucun animal ne jouit ici-bas: 

Pour le repos de chaque efpèce , 

Il efl de certains nœuds qui les enchaînent tous , 
Nœuds que forma d’abord ou la force ou l'adreffe , 
Par conféquent plus ou moins doux , 

Mais cependant toujours involontaires. 

Vous autres bonnes gens , ignorez ces myflèrcs : 
Nous voulons vous ouvrir les yeux. 

En attendant , ne pouvant faire mieux, 

Nous, portons, en jurant , le poids de nos misères* 
J’ai bravé l’homme ce matin ; 

Et ce foir je prendrai mon fouper de fa main. 

Belle proueffe , reprit l’autre ! 

Etre rebelle, ingrat 8c lâche en même tems! 

Paffe encor, meffieurs les Sçavans , 

Si vous adoucifliez votre fort & le nôtre; 

Un tel effort alors pourroit me fembler bon : 

Mais arracherez-vous à l’homme fon bâton } 
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FABLE VI. 

LE MERLE. 

D’un bois fort écarté les divers habitans. 

Animaux , la plûpatt fauvages , malfaifans , 

De l’homme ignoroient l’exillence. 

Nos femblables jamais ne pénétrèrent-là. 

Un Merle (») en un couvent élevé dès l’enfance , 

En voyageant au loin ) parvint chez ces gens-là. 

Il étoit beau parleur , & fortoit d’une cage , 

Ou Merle de tout* tems apprit à s’énoncer 
En jeune oifeau dévot 8c fage. - 
Son zélé dans ce bois eut de quoi s’exercer. 

Eclairons , difoit-il , nos frères miférables : 

Tout Merle à ce devoir par état engagé , 

Plus éclairé , plus faint , doit prêcher fes femblables. 

Un jour donc notre oifeau fur un arbre perché. 
Harangua vivement les plus confidérables 
D’entre ces animaux à fon gré fi coupables. 

Nouveau Millionnaire, il fuoit en prêchant. 

D'abord on ne comprit fon difeours qu’avec peine : 

II parloit d’un être puilfant , 

Qu’il nommoit Homme, ayant l'univers pour domaine , 

blc à trouver. Mais il y en a en 
Afrique , en Arcadie , & même en 
Savoye & en Auvergne. On en 
connoît auflï de bleus , de verds 
& de couleur de rofe. Celui du 
Bréfil fit d’un rouge éclajans. 


( * ) Merle , oifeau commun , 
donc le chane eft naturellement 
agréable, & qui apprend à lîfflcr. 
Son plumage eft noir, & fon bec 
jaune. De-là vient le proverbe du 
Merle blanc qu’on fuppgfç impçffi- 


■ 
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Sachant tout , & pouvant , s’ils ne s’apprivoifoient , 
De'truire par le feu toute leur race entière. 

Ours , Tigres , Sangliers étoient-là qui bâilloient : 

Mais à ce dernier trait ils dreflènt la crinière. 

Le Merle profitant d’un infiant précieux , 

S’agite entre en fureur , & déployé à leurs yeux 
Les grands traits de l’art oratoire : 

(Efchine ( b ) en fes difcours montroit moins d’aétion) 
On dit qu’il arracha des pleurs à l’auditoire. 

Dans le bois chacun fonge à fa converfion , 

Et tremble d’encourir la vengeance de l’Homme. 

Sur ce nouveau Roi qu’on leur nomme , 

Au Dotteur Merle ils font cent quellions. 

L’Homme eft , répondoit-il , doué par la nature 
De toutes les perfections. 

Il a donc une belle hure ( c ) 

Dit le Porc en l’interrompant? 

Sans doute qu’il reçut une trompe en partage. 

Reprit à fon tour l’Éléphant? ( d ) 

( b ) Efchine , célèbre Orateur les corps les plus minces , fait tout 

Grec , rival de Dcmofthène. Il fe ce que nous faifons avec les doigts . 

diftingua tellement par fon élo- réunir encore F.organe de l’odorat , 

quence , que les Grecs donnèrent enforte que cer animal , comme s’ex- 

le nom des crois Grâces aux trois prime M. de Buffon , a le ne[ dans 

Harangues qui nous reftenc de lui , la main ; Sc c’eft de cette réunion de 

flc celui des neuf Mufes à neuf de fens que provisnt fon intelligence 

fe» Epîtres. Il fleurifloic vers l’an fupérieure. Car ôn lui attribue mille 

}lt. avant J. C. ■ chofes qui approchent du jugemenc 

( c ) Hure. Le Sanglier eft un & du raifonnement des hommes. 

• , Porc fauvage , dont la tête s’appelle Deux grandes dents courbées qui 

hure, ainli que celle du Saumon & lui forcent du côté de la mâchoire 

celle du Brochet. d’en haut, font ce qu’on appelle 

l d ) Eléphant , le plus grand Sc 1 ’yvoire. Les Indiens prévenus des 

le plus gros de tous les animaux idées de la métempfycofc , regardent 

. à quatre pieds. Sa trompe , qui eft les Fléphans blancs comme les inâ- 

en même cems un bras nerveux nés rivans de leurs Empereurs. Audi 

dont les coups font terribles , ces animaux , au rapport des voya- 

& une main adroite qui faibli an: geuts , ont- ils chacun, un palais, 

, t 
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Le Tigre ( e ) prétendoit qu’il devoit faire rage 
Avec fes griffes & fes dents; 

Et l’Ours, (f) qu’entre fes bras il étouffoit les gens. 
Les foibles s’en formoient des images pareilles , 

Et penfoient le douer d’attributs alfez beaux , 

Le Cerf, (g) en lui donnant des jambes de fufeaux. 
Et l’Ane de longues oreilles. 

Tout ce qui nous relfemble eft parfait à nos yeux. 
D’après leurs traits groffiers, leumnitinèl vicieux. 


une mai Ton compofée d’un nom- 
breux domcftique , une vaiiicllc 
d’or , des mets choifis , des vè’tc- 
mcns magnifiques , 8c font difpcn- 
les de touc travail 8c de toute 
obéiflancc. L’Empereur vivant eft 
le feul devant lequel ils fléchiûent 
les genoux , 8c ce falut leur eft 
rendu par le Monarque; fur quoi il 
échappe à M. de Bufton une faillie , 
qui léroit une bonne morale de 
fable : >1 cependant les attentions , 
a, les rcfpeèts , les offrandes les Mat- 
ai tent fans les cottomprc ; ils n’ont 
ai donc pas une aine humaine : cela 
ai feul devroit luffire pour lcdémon- 
a, tret aux Indien? aj. Ce Nacuta- 
ralifte cftime que l’Eléphant en 
liberté doit vivre au moins deux 
cens ans. Celui que" le Roi de Por- 
tugal envoya à Louis XIV en 1 66 % , 
n’avoit que quatre ans ; 8c on n’en 
donnoit que cinq à celui qui a été 
vu à Paris en 1771. 

( . ) Tigre , animal t rès - féroce , 
dont heureufement l’efpèce n’cft pas 
nombreufe . 8c paroît confinée aux 
climats les plus chauds de l’Inde 
orientale. Il a la tête d’un Chat 
8c les pattes d’un Lion. Ses dents 
8c fes ongle; font fort aigus. C’cft 
peut-être de tous les animaux le feul 


dont on ne puiflè fléchir le naturel. 

Il n’a pour tout inftinék qu’une * 
rage confiante , une fureur aveugle , 
qui ne connoît , qui ne diftinguc 
rien , 8c qui lui fait dévorer fe» 
propres enfans , 8c déchirer leur 
mère lorfqu’clle veut les défendre. Il 
plonge fa tète dans l’animal qu’il 
éver.tre , pour en fuccer à longs 
traits le fang. Le Roi de Congo 
punit levérement ceux qui lui ap- 
portent des peaux de Tigre fans le 
poil de leurs mouftaches , parce que 
pris en piljule, c’cft un poifon qui 
pique les membranes de l’eftomac 
avec autant de douleur qu’un pa-, 
quet de fines aiguilles. On dit que 
l’animal quand il boit , évite d’a- 
valer ces poils , en fc plaçant paral- 
lèlement au fil de l'eau. 

( f) Ours. Cet animal a les pieds 
allez fcmblables à des mains , 8c fes 
deux pattes de devant lui fervent 
comme de bras. 

( s ) Cerf , animal innocent , 
tranquille, 8c qui aime la folitude 
des forêts. Sa tète eft parée plutôt 
qu’armée d’un bois vivant , qui 
croît 8c poulfc comme le bois d’un 
atbre , 8c qu’il met bas chaque 
année. Scs jambes font fort me- 
nues. 
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Ces animaux peignoient les hommes* 

Et vils infectes que nous Tommes , 

A notre image aufli notre orgueil peint les Dieux; 

FABLE V IL • 

LES DEUX POULES ET LE 
MOUTON. 

I ___ 

L/eux Poules dans certain marché , 

Voyoient avec douleur tant d’œufs qu’on alloit vendre. 
Elles nous maudifl'oientl'il falloit les entendre. 

Mon Dieu ! que l’homme eft dur , & qu’il eft peu touché 
Des larmes qu’il nous fait répandre ! 

Avant qu’ils foient éclos il nous prend nos enfans , 

Et ne nous laifle pas le loifir d’être mères. 

Nos œufs , nos tendres œufs font les mets de £es gens. 
Tandis qu’ainfi difcouroient ces commères , 

Arrive un troupeau de Moutons. 

Robin, l’un des plus gras, leur dit : Qui vous chagrine? 
C'eft cette race humaine, hélas! dont nous parlons; 

Ce font nos œufs que nous pleurons : 

Chaque jour cette engeance en fournit fa cuifine. 

Qui , vos œufs! ha ! vraiment , plaignez ces embryons ! 

' Et nous donc , que l’homme aflailine , 

Nous qu’il engrailfe exprès pour faire un meilleur plat, (a) 

( a ) Pour faire un meilleur plat, pâturages ; mais on connoît peu 
La groiTeut & la beauté des Mou- d’endroits où leur chair ne foie 
tons & de leur laine varient , fui- regardée comme une excellente nour- 
vant les climats & la nature des riture. Leur laine ferc i taire diverfes 
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Croyez-vous qu’à bon droit nous n’ayons rien à dire 
Contre ce peuple fce'le'rat ? 

En vérité , bonnes , je vous admire. 

Embryons tant que vous voudrez! 

Ce font nos fils , dit l’une. Ami , répondit l’autre , 
L’homme vous traite mal, plaignez-vous, murmurez; 
Mais le malheur d’autrui n’empêche pas le nôtre. 
Lailfez-noiis déplorer notre deftin commun. 

L’amour d’une mère eft extrême : 

Voir périr fes enfans ou périr elle-même. 

Pour une mère c’elt tout un. 


fortes de draps , & leur graiflï 
à faire communément du fuif de 
chandelle. Dans plulieurs endroits 
de l’Afrique , ils s’cngrailTcnc telle- 


ment par la queue , qu’elle pèfe 
jufqu’à vingt livres : on ell obli- 
gé de la foutenir avec une petite 
brouette. 


\ 

* FABLE VIII. 

L'ENFANT ET LE VER-A-SOYE. 

C e r T a i h Enfant avoit un Ver-à-foye, 

Dont il faifoit fes plus doux palfe-tems. 

Un rien divertit les enfans. 

Celui-ci n’avoit pas de plus parfaite joye 
Que celle d’élever fon jeune prifonnier. 

Il faut qu’à toute heure il le voye. 

Qu’il le nourriffe , qu’il le choyé : 

Il ne l’eût pas donné pour l’un vers entier. 

De 
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De fon tendre feuillage il dépouille un mûrier ; ( a ) 
De cartons enlafl'és fait un château fragile , 

De feuilles le tapilfe , 8c dans ce domicile 
Met le Vermifleau repofer. 

Lui de s’y promener , d’y filer , d’y manger : 

C’eft plaifir qu’être efclave en un fi doux afyle! 

Le tems vint que Nature , aux regards des humains 
Voulant dérober fes merveilles. 

Fit qu’à bâtir le Ver employa quelques veilles. 

A l’ouvrage elle feule elle prêta les mains ; 

Tout ce que touche la Nature 
Devient or fous fes doigts. L’infeéte en peu de tems 
Se façonne un logis d’admirable firuéture. 

Il Ce retire là-dedans , 

Pour en fortir un jour fous une autre parure. 
L’Enfant voudroit déjà qu’il eût brifé fes fers ; 

Il voudroit qu’à l’inftant , d’habitant de la terre 
Il devînt citoyen des airs ; 

II voudroit déjà qu’il fut père : 

Pour un feul Ver , dit-il , j’aurai cent VermifTeaux. 
Le voile oîx s’opéroit cette métamorphofe , 
Sembloit trop retarder tant de plaifirs nouveaux. 

A couper ce tiffu le marmot fc difpofe. 

Sa main mal afliirée , 8c les cruels cifeaux 
De concert avec ceux de la Parque fatale , 

Pour l’infecte chéri trop funefle concours , 
Tranchèrent 8c fa foie 8c le fil de fes jours : 

De fa coque il pail'a dans la barque infernale. 


C’e s t ainfi qu’en voulant fc hâter de jouir , 
Souvent on perd un bien qu’on alloit recueillir. 


( a I Mûrier : le bois de cet arbre 
dont les feuilles fervent à nourrir 
les Vers-à-foyc , cft cliimc , parce 

Tome I • 


qu’il dure long-rems Sc qu’il a de 
la facilité à fe courber. On peut 
faire des cordes avec fon ccotce. 

F 
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* F A B L E IX. 

LE BOUC, VA NE, LE RENARD 

et le. Taureau. 


M e s s i r e Bouc , ( » ) animal aflez vain , 

Avec Maître Ane un jour alloit de compagnie. 

Le galant de fon mieux entretenoit Martin ; 

Martin de fon côté jafoit comme une Pie. 

11 fut d’abord entr’eux queftion du prochain. 

Sur ce point-là leur caquet fit merveilles. 

Puis on parla de foi par contre-coup. 

Le Bouc vanta fa barbe, 8c lAne fes oreilles. 

Au dire de chacun, il s’en falloit beaucoup 
Que l’autre eût fur lui l’avantage. 

Lorfqu’un Renard paffant par-là : 

Courage , leur dit-il , mes bons amis , courage ! 

Le plaifant orgueil que voilà! 

Vos dons , foi de Renard, ne me font nulle envie ; 

Je n’en donnerois pas cela. 

Regardez cette queue, 8c dites, je vous prie. 

Si 'jamais la Nature a rien fait d'aufïî beau ? 

A peine a-t-il parlé , que fur ces entrefaites , 

Arrive un vigoureux Taureau. 

On lui conte le cas : Pauvres gens que vous êtes , 

( * ) Mejfire Bouc. Le Bouc clt nées. II a de plus une longue barbe , 
le mâle de la Chèvre. Il diffère du qui croie tellement qu’on en fait des 
Bélier en ce qu’il eft couvert de perruques , en la mêlant avec des 
poils 5c non pas de laine , 5c en ce cheveux. Il y a des Boucs qui n ont 
que fes cornes fonc moins contour- point de cornes. 

i! ’ ‘ ’* 
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Répond , en mugifl'ant , l’animal enco’rné ! 

Ce qu’à chacun de. vous la Nature à donné 
Vaut-il ceci , parlez ? Le redoutable Sire 
Baille à ces mots la tête, 6c les fait fuir tous trois. 
Contre cet argument qu’auroient-ils pu lui dire ? 
Lecteur, tu n’en fçais rien, je crois; 

Ni moi non plus : mais je te dois inftruire. 


8j 


Tout homme eft glorieux; c’eft la commune loi: 
Tout homme met autrui fort au-deiîous de foi. 

Cet orgueil-là vraiment a de quoi faire rire: 

Tandis qu’à vos dépens moi-même je m’admire, 

Un tiers vient qui vaut mieux 6c que vous 6c que moi. 


FABLE X. 


L’EP HÉMERE ET LE FRÊLON. 


N É le matin , le foir près du tombeau , 

Un Ephémère (a) avoit changé deux fois de peau, 
Pondu des œufs , couvé, fait le tout à la hâte , 

Et chez Pluton defcendoit bien 6c beau. 

Vous êtes d’une bonne pâte , 

Lui dit un Frêlon (b) étonné; 

Vous voilà décrépit qu’à peine êtes-vous né. 


(•) Ephémère , pecic infe&e vo- 
lant , qui ne vie » dit-on , qu'un 
fcul jour, & qui dans cet cfpace, 
change deux fois de peau , fait des 
œufs & jette des femences. Les 
Pêcheurs s'en fervent pour amorcer 
leurs hameçons» On prétend qu'a- 


vant que d'être infe&e aîlé , îl vît 
trois ans fous la forme de Ver. 

( b ) Frelon , cfpcce de Mouche 
inutile , qui reüctnble A la Guêpe , 
mais qui cil plus grollè du double. 
Si l'on coupc un Frêlon en deux , 
il ne laille pas de manger, 

Fij 
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Qui vous prefloit ? pourquoi faire aufH tant d’ouvrage t~ 
Vous auriez ve'cu davantage. 

En vous repofant comme moi. 

L’Ephémère lui dit : Tais-toi. 

Ton exemple eft honteux à fuivre. 

J’ai travaillé ; je laide après moi des enfans : 

Quand dans l’oifiveté j’aurois vécu cent ans , 

Dis-moi donc, auroit-ce été vivre? 

FABLE XI. 

LJ POULE ET LE POULET. 

C e r ta i n Auteur raconte qu’un Poulet 
A peine forti de la coque , 

Déjà trotoit, déjà s’émancipoit. 

On croiroit , fans mentir, que cet Auteur fe mocque. 

Si chez nous chaque jour pareil cas n’arrivoit. 

La Poule auffi fàge que tendre , 

Blâmoit fon fils de fa témérité : 

Quel délire vous prend ? pourquoi ne pas attendre 
Que vous puifliez marcher en sûreté! 

Les enfans aujourd’hui m’étonnent ! 

Que ne me laiffez-vous guider vos premiers pas ! 

Mon fils , vous 11 e connoilfez pas 
Les dangers qui vous environnent. 

Vous marcherez alfez, quand l’âge 8c la raifon 
Rendront votre importune mère 
Moins utile à vos jours , 8c peut-être moins chère. 

En attendant, craignez le cifeau de Cloton; 


Nouvelles. 3; 

Et laiffez-moi fournir jufque-Ià ma carrière , 

Sans voir entrer le deuil en ma maifon. 

Le Poulet rejetta cette fage leçon : 

Ma mcre , en vérité , me paroît lingulière 
D’affeéter un ton fi chagrin , 

Pour un peu de bon tems que j’ai pris ce matin. 
Franchement fon humeur eft parfois tracaffière : 

Mais je la laiffe dire , 8c vais toujours mon train. 

Le fripon paya cher fon naturel mutin : 

Un foir trompant l’œil de la Poule , 

( Elle avoit des petits en foule) 

Le pauvret fautant comme un fou. 

Voletant, culbutant , trotant fans favoir où , 

Du poulailler gagna la porte. 

Mouflar dormoit. Un Renard étoit-Ià , 

Priant les Dieux de faire enforte 
Que le Mâtin dormît toute cette nuit-là. 

.11 apperçut l’imprudente volaille. 

Oh! oh! dit-il, ceci vaut encor mieux: 

. Sire Jupin amène ici cette canaille : 

Ce que c’eft que d’être pieux ! 

11 dit , 8c du Poulet ne fit qu’une bouchée. 

Le Mâtin s’éveilla trop tard. 

De vous dire à quel point la Poule en fut touche'e , 
Quand j’emploirois tous les pinceaux de l’art , 

Sa douleur ne feroit encore qu’ébauchée. 

O Nature! à ta voix pourquoi fommes-nous fourds? 
Soins d’un coeur que l’amour tient agité fans ceïïe. 
Flambeaux devant nos pas portés par la tendrefle , 

A combien de dangers vos généreux fecours 
Arracheroient notre jeun elfe , 

Si dans ce tems d’erreurs nous vous fuivions toujours l 

Fi ij . 
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FABLE XII. 

LA GUE S PE ET LE CHOU. 

M. s amis, quel eft donc cet homme 
Qui chaque jour s’en vient vous noyer d’eau » 

Et qui fur fa bête de fomme , 

Quand il lui plaît, vous liant bien & beau. 

Vous mène ou ne fçait où ? D’où vient qu’à ce voyage 
11 ne met point un terme , dites-moi ? 

A-t-il fur vous tant d’avantage. 

Que vous ne puifliez pas vous fouftraire à fa loi? 
J’aimerois à vous voir vivre ici fans rien craindre , 

Sans importuns liens , fans en bouger jamais. 

Il le faut avouer , votre efpèce eft à plaindre ! 

Ainfi parloit la Guêpe ( * ) aux hôtes d’un marais. 

Un Chou quelque peu Philofophe, 

Lui dit : Commère , en vérité , 

Vous ne raifonnez pas : fommes-nous d’une étoffe 
A durer une éternité ? 

Tout périt; 8c jamais l’effort delà nature 
Ne fit un être exempt des outrages du tems. 

C’eft à fa feule loi , toujours confiante 8c sûre s 
Que font affujettis tant d’êtres différens. 

( » ) Cutyc, efpèce d’ Abeille, qui I Guêpe» font d’une grolTcur extrao r- 
e fl aufli année d’un aiguillon , mais I dinaircs dans plufieurs parties de 
QUI fait dç mauvais, miel, Les * l’Amérique, 
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Quant à cet homme, ma commère. 

Dont vous nous vantez tant le pouvoir abfolu , 

Mais auquel je croirai lorfque je l’aurai vu , 

Ce n’eft qu’un être imaginaire ; 

Ouvrage de la peur , fantôme de grand-mère , 

Préjugé d’éducation. 

Siir cette folle opinion. 

Ma bonne, quelque jour on pourra vous inftruire. i 
Maître Chou n’en eut pas le tems : 

L’homme arrive à ces mots , l’emporte 8c le fait cuire. 
Maître Chou fut lui-même inftruit à fes dépens. 

4 4 444-4 *-+4- 4444 44 44 44-444-44--4-44-4 4 4 

FABLE XIII. 

LE MOUTON. ' 

U n jour Robin Mouton, animal foible 8c fot , 

Fourré comme un Doéleur 8c gras comme un dévot , 
Mais plus orgueilleux que Therfite , ( a) 

Crut qu’un Mouton de fon mérite, 

Etoit trop bon d’obéir à Guillot. 

Robin donc réfolut d’ctre libre au plutôt. 

11 iroit bien tout feul promener , paître 8c boire : 

Un lourdaud de Berger , aux champs , à la forêt , 

Ne mettroit plus le nez dans tout ce qu’il feroit. 
Parmi tant de Héros de célèbre mémoire, 

( ») Thcrjîte, le plus difforme des | Il ofa dire des injures à Achille» 
Grecs qui allèrent au liège de Troyc, | qui 1; tua d’un coup de poing. 

Fiv 
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Qui fe font affranchis d’un pouvoir ufurpé, 
Robin-le-grand feroit compté. 

De ce bel endroit de fa vie 
Quelque Poète un jour fubitement frappé , 

En feroit une Tragédie: 

On y citeroit fes difcours. 

Ce Mouton n’étoit pas comme ceux de nos jours 
Un ignorant en poëfie. 

Je fuis , ajoutoit-il , le plus grand du troupeau ; 

Jamais Mouton fi fort n’orna la bergerie : 

Contre tous les Chiens en furie 
Je me défendrai bien 8c beau. 

A l’entendre , on croiroit que le galant médite 
Quelqu’exploit glorieux , quelque fanglant combat ; 

' Ou qu’il brigue en Romain que le péril invite. 
L’honneur du premier coup dans un aflaflinat, 

. ( b ) En abattant une tête profcrite. 

Aux yeux d’un augufte féna't. 

Il crut faire en effet une aftion d’éclat ; 

Un beau matin il prit la fuite : 

Et Moutons auffi-tôt de courir à fa fuite , 

Et Chiens d’aller après, 8c Guillot de crier. 

Rien ne put arrêter cette race maudite. 

Un Loup fortant des bois étrangla le premier : 

C’étoit Robin lui-même. On dit qu’il fit paroître 
Beaucoup de fermeté dans fes derniers momens. 

Les autres effrayés retournèrent au Maître : 

Us firent bien, les bonnes gensl 

• » • 

• ( 1 > ) En abattant une t&e profcrite , 

Aux yeux d'un augvjle final. 

AHufion à la confpiration de Bru-us, i Céfar , premier Empereur Romain; 
‘de Caffius & des autres Conjurés qui I âgé alors de ; 6 ans , l'an de Rome 
jflàffitùrcm en plein fénat , Jules- l 710. 
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L’indépendance a beau vous plaire, 

O peuple ! vrais Moutons pour la ftupidite' , 

L’obéilfance importe à votre sûreté. 

Sachez donc être heureux fous un joug nécelfaire. 

Moins à craindre pour vous que n’eft la liberté. 

V , 

OOüOD 0000008808 tme 0000800008080080 (MMOOOO 

*FABLE XIV. 

LES CRIMES ET LE CH A S T I ME NT. 

I-/ES Crimes une nuit échappés du Tartare, 

Du monde confterné parcouroient les climats ; 

Nuit horrible, ou leur main barbare 
Avec impunité fème les attentats. 

Des meurtres , des aflaflinats 
Au Voyageur tremblant attellent leur paflage. 

La Nature s’éveille, 8c fe plaint qu’on l’outrage. 

Echo, dont la voix fait frémir , 

Ne répond qu’à des cris de douleur & de rage. 

On entend Dioné gémir 
A l’approche du fang qui couvre fon rivage. 

Dans le fein des filions les germes corrompus. 
N’engendrent que d’affreux reptiles : 

La mort a pénétré dans les plus sûrs afiles ; 

Les murs font démolis , 8c les verroux rompus. 

Fiers du trouble où leur rage a plongé la Nature , 

Les Crimes marchoient à grands pas. 

L’herbe meurt fous leurs pieds; 8c femblable aux frimatSi 
Le fouffle de leur bouche impure 
■P d forêts d’alentour fait jaunir la verdure. 
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Cependant , appuyé' fur un bâton noueux , 

Le Châtiment fe'vère en boitant fuit leurs traces.’ 

Ils l’apperçoivent derrière eux : 

Ils raillent fa lenteur, 8c bravent fes menaces. 

Mais , confiant à les fuivre , il trompe leur effort j 
Sur leurs pas tortueux il attache fa vue: 

L’heure de la vengeance enfin e'tant venue , 

Il les atteint , les frappe , 8c les livre à la mort. (*) 

( * ) Rarô antecedentem fceleftum 
Deferuic peie Pana clauio. 

Hor. L III , Ode II. 

FABLE XV. . 


LE LION ET LE LIÈVRE. 

O n raconte qu’un jour fa majefie' Lionne 
Du Lie'vre ( » ) rabattit affez bien le caquet. 

Celui-ci qui croyoit au Roi la donner bonne , 

D’être l’appui de la couronne 
A fon nez , dit-on , fe vantoit. 

Sire , fans irriter votre augufte perfonne , 

Avouez que je fuis un excellent fujet. 

Le Le'opard n’ell point docile , 

L’Ours 8c le Tigre encore moins. 

Pour l’Ane , il efl gourmand prefqu’autânt qu’imbécile , 


( » ) tiévrc , petit animal fauvage 
de la forme d’un Lapin , mais un 
peu plus gros , qui a le poil gris 
& rougeâtre , & qui eft répandu 
avec profulïon fur toute la furface 
4e la (erre. Il a peu d’induftrie , 


& eft naturellement peureux .Les Liè- 
vres de la Laponie & des autres pays 
feptentrionaux . deviennent blancs 
en hiver, & reprennent leu r couleur 
au prinrems : il n’y en a que quel- 
ques-uns qui relient toujours blancs. 
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Et ne peut que charger l’Etat dans fes befoins. 

Le Bœuf à regret fert un Maître. 

Le Loup (b ) fait l’important, 8c le Renard eft traître; 
C’cft un drôle , entre nous , à vous jouer d’un tour. 
Tout ce qui forme votre cour 
Après la révolte foupire. 

Ce n’eft pas fans courir des hazards dangereux. 

Que d’une part des foins qu’exige cet empire 
Mon Roi fe repofe fur eux. 

Je fuis , ma foi, le feul qui vaille quelque chofe. 
Tais-toi , reprit alors le Monarque , 8c pour caufe. 
C’eft de toi-même avoir trop bonne opinion; 
Apprends-le de ton Roi pour ton inftruclion. 

Fuir de ces animaux l’odieufe malice , 

C’eft n’être pas méchant , mais non pas être bon. 


Parbleu, ce Lion- là n’étoit pas bête, non! 
On n’eft pas vertueux pour n’avoir aucun vice , 
Ni plus fournis au joug pour ftiir la trahifon : 
La foiblelfe eft fouvent toute notre juftice. 


( b ) Loup , animal farouche & 
carnalfier , qui eft une efpéce rie 
Chien fauvage. L’Angleterre^ n’a 
pas de Loups , par le foin qu on a 
pris d’en purger l’Ille , en payant 
un prix pour chaque tcte. Les pays 


feptcntrionaux en font remplis. Eli 
Orient , on les exerce à la danfe. 
Il eft difficile de forcer les vieux 
Loups à la courfc , parce qu’ils 
peuvent courir pluficurs jours fans 
s’arrêter. 
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* F A B L E XVI. 

LES DEUX MASQUES. 


XJ s Mafque à certain bal cachoit une Beauté. 
L'Ouvrier prit plaifir à le faire difforme ; 

Nez bourgeonné, menton énorme. 
Bouche béante 8c lèvre de côté : 

C’étoit les traits d’une Gorgone. 

Mais celle qu’il cachoit brilloit par le maintien , 
Avoit le pied petit 8c la taille mignone : 

Partant chacun difoit : Beau mafque , on ne voit rien 
Qui ne plaife en votre perfonne ; ' 

Et le Mafque prenoit cet éloge pour lien. 

Cette expreflion familière 
Semblant à lui feul s’adrelfer. 

Il croit qu’on ne peut fe lalfer 
D’admirer en ces lieux fa beauté lïngulière. 

Quand la mère du jeune objet 
Qui par je ne fai quel caprice 
S’étoit muni d’un vifage fi laid , 

Arrive au bal , chignon bien fait , 

Vifage nud , mais peint avec tant d’artifice , 

Que fur fes pas d’abord voilà maints étourdi* 
Vantant les rofes 8c les Iis 
Dont cette Vénus furannée 
A rechampi fa face bazannée. 
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Eh bien ! ne le difois-je pas , 

Reprend le Mafque alors ? J’ai vu fur fa toilette 
Cette femme tantôt fabriquer fes appas , 

Lorfque des miens fa fille a fait l’emplette : 
Partant , c’eft moi qu’on loue en louant celle-ci. 
La mère avec fon fard , la fille avec le nôtre , 
Ont également réufli : 

Mafque pour Mafque , l’un vaut l’autre. 



FABLE XVII. 


LA FAUVETTE. 

-A ux branches d’un tilleul une jeune Fauvette (a) 
Avoit de fes petits fufpcndu le berceau. 

D’écoliers turbulens une troupe inquiète , 

Cherchant quelque plaifir nouveau , 

Apperçut en paffant le nid de la pauvrette. 

Le voir, être tentes, l’airaillir à l’inftant. 

Chez ce peuple enclin à mal faire. 

Ce fut l’ouvrage d’un moment. 

Tous fans pitié lui déclarent la guerre. 

Le pauvre nid vingt fois penfa faire le faut. 

• 11 n’étoit fi petit marmot 
Qui ne fît de fon mieux pour y lancer fa pierre. 


“ ( a ) Fauvette , petit oifeau qui 
lire fur le fauve , d’où lui vient 
fon nom, & donc le chant eft fort 
agccablc. Elle a beaucoup d’induf- 


trie. File fait fon nid fur les arbres 
des grands chemins , & le compofe 
très-amftemcnt de crins de cheval. 
On la nourrit comme le Roflignol. . 
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L’allarme cependant e'toit grande au logis. 

La Fauvette voyoit l’inftant où fes petits 
Alloient pe'rir ou fubir l’efclavage ; 

Un efclavage , he'las ! pire que le tre'pas ! 

Les gens qu’elle voyoit là-bas 
Etoient aflùre'ment quelque peuple fauvage 
Qui ne les e'pargneroit pas. 

Que faire en ce pe'ril extrême! 

Mais que ne fait-on pas pour fauver ce qu’on aime ! 

Elle vole au-devant des coups ; 

Pour fa famille elle fe facrifie , 

Efpe'rant que ces gens , dans leur affreux courroux , 

Se contenteront de fa vie. 

Aux yeux du peuple fce'le'rat 
Elle va, vient, vole & revoie, 

S’e'léve tout-à-coup, 8c tout-à-coup s’abbat. 

Fait tant qu’ enfin cette race frivole 
Court après elle 8c laide -là le nid. 

Elle amufa long-tems cette maudite engeance , 

Les mena loin , fatigua leur confiance ; 

Et pas un d’eux ne l’atteignit. 

L’amour fauva le nid , le ciel fauva la mère. 

A fes petits elle en devint plus chère. 

Dieu fait la joie 8c tout ce qu’on lui dit 
A fori retour de touchant 8c de tendre! 

Comme ils avoient paflë tout ce tems fans rien prendre , 

Elle appaifa leur faim ; puis chacun s’endormit. 
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‘FABLE XVIII. 

LES OURS ET LES CHIENS. 

D u peuple Ours & du peuple Chien 
Je vais vous raconter l'hiftoire. 

Chez l’un il ne s’en falloit rien 
Qu’on ne crût parvenir au plus haut point de gloire 
En contrefaiûnt l’autre ; & chez l’autre au rebours, 

( Je veux dire chez le peuple Ours , ) 

On tenoit à grand avantage 
D’éviter du voifin jufques au moindre ufage. 

Du relie , entre eux longs 8c fre'quens débats 

A qui des deux dans la machine ronde 
Devoit appartenir le pas. 

L’Ours en fa cervelle profonde. 

Trouva pour l’avoir un moyen 
Que n’eût pas en mille ans imaginé le Chien. 

Ce peuple en tous points nous imite , 

Dit un Ours philofophe ; il peut le payer cher : 
Voulons-nous voir dans peu fa nation réduite? 
Tuons-nous par raifon , il fe tuera par air : 

Et comme il outre tout , la mode fera caufe 
Que, pour un de nos gens curieux du trépas. 

Dix Chiens voudront fauter le pas. 

Se tuer pour un Ours, 8c rien c’ell même chofe: 
Partant le difcours prit; 8c maint Ours fe noya. 

Et chez le peuple Chien ce goût s’accre'dita , 
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Tellement, ajoute l’hiftoire» 

Que fur l’autre bientôt ce peuple l’emporta : _ • 

Trente Chiens en deux jours au Styx allèrent boire. 

Si la mode en continua , * 

J’ai beaucoup de peine à le croire : 

Mais, ô combien l’exemple a fur nous de pouvoir! 

C’eft où j’en veux venir, François, par cette Fable: 
Crains qu’en imitant trop un voifin redoutable , 

II ne t’arrive de décheoir. * 

FABLE XXX. 

LE CHAT ET LE COQ D'UN 
CLOCHER . 

P o u r bien juger des Grands il faut les approcher. 

Un jeune Chat rôdant fur le toit d’une cglife, 

Admiroit le Coq du clocher. 

Qui brilloit fort. Raton', dans fa furprife , 

Difoit : Où s’eft allé percher cet animal ? 

Son éclat me ravit ; je n’ai rien vu d’égal. 

C’eft peut-être quelque machine 
Sans mouvement , pour faire peur aux Chats. 

Mais non , le voilà qui chemine: 

Ce Coq affurément vient des lointains climats. 

Pour mieux le contempler Raton alors s’arrête. 

Quand il eut bien examiné le cas , 

Philofophé fur la queue 8c la crête : 

• Il eft d’or , ou, parbleu , je ne m’y connois pas; . 

Ce 
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Ce Coq eft d’or , vous dis-je , 8c d’or très-pur encore. 
Nous allons voir s’il a du cœur. 

O Jupiter! tu fais que je t’honore. 

Voilà le Roi des Coqs , fais que j’en fois vainqueur ! 
Après cette courte prière , 

Raton ranimant fon ardeur , 

S’élance fur une goutière . 

Gagne une tour , 8c faute de manière 
Qu’il atteint le clocher. Dc-là Grippcminaud 
De lucarne en lucarne arrive jufqu’au haut. 

Non fans péril: Raton avoit l’ame guerrière , 

Et ne s’effrayoit pas des dangers de l’affaut. 

Arrivé , le voilà bien fot : 

O Ce Coq fi beau n’e'toit que matière groflière. 

Raton lui fait défi: l’autre fans dire mot. 

Tourne tantôt la tête 8c tantôt le derrière. 

Raton dans fa lucarne enrage comme il faut 
De la fotife qu’il a faite. 

Enfin voyant qu’il tournoit à tout vent: 

Je t’ai pris , lui dit-il , pour un être vivant , 

Et tu n’es qu’une girouette ! 

Tu brille ainfi de loin dans un polie éminent , 

Qui de près n’eft qu’une mazette. 
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*F ABLE XX. 


le pyrrhonien et LE FERRE 
ARDENT. 


U n homme qui doutoit de tout, 

( Manie aujourd’hui trop commune , ) 

Qui , quand on le poufloit à bout 
Sur la clarté du jour , fur celle de la Lune , 

Pour la nier fermoit les yeux ; 

Au mois de Juin , lorfque plus radieux , 

Et plongeant fur notre hémifphère , 

Le brûlant amant de Thétis 
Fond nos humeurs , 8c fait mûrir nos fruits , 
Nioit obftinément fa chaleur falutaire. 

Certain Sage entreprit de guérir fon cerveau: 

Un jour que ce Pyrrhon (a) nouveau 
En plein champ avoit pris fon fomme. 
De l’aftre bienfaifant qui jaunit nos moilTons , 
Dans un verre courbé concentrant les rayons, 
jj brûla quelque peu la barbe de notre homme. 
Celui-ci s’éveille en criant , 

Porte la main fur fon vifage , 

Et ne fait plus que dire au Sage 
Contre un fi fenfible argument. 

O 


( a ) Pyrrhon , fameux Philofo- 
». phe grec, Difciple d’Anaxarque , 
qu*il accompagna jufqu*aux Indes 1 
& Chef de la feâc des Septiques 

ou Pvruhonietv* 11 irouvoit par- 

7 


tout des raifons d’affirmer & des 
raifons de nier. Il vivoit du tcms 
d’Epicure & de Théophraftc , en- 
viron 300. ans avant J. C. & étoit 
natif d’Elis au Pcloponèfe. 
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Nouvelles; 

Ceci peut aife'ment s’appliquer à la Fable : 

Les principes qu’en nous la Providence a mis. 
Niés par maint Auteur, à cet homme femblable. 
Comme en un centre réunis , 

Dans un récit clair 8c concis. 

Mêlé d’une adroite critique. 

Réveillant fes fens engourdis , 

Font fur lui l’effet du cauftique. 

Fin du Troifieme Livre. 


T 

f 
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FABLES 


NOUVELLES- 
L1ŸKE QUATRIEME. 


PROLOGUE. 

' 4 

O co m b i e n j’aimerois un mortel dont le cœur 
Ne connoîtroit la haine ni l’envie; 

Qui du bonheur d’autrui feroit tout fon bonheur; 
Qu’o'n verroit fans orgueil 8c fans hypocrifie, 

Par quelques dons verfés au fein des malheureux. 
Marquer tous les jours de fa vie i 
OU le trouverons-nous ce mortel généreux i 
Lecteur , je t’ai déjà crayonné fon image : 

II y faut ajouter encor de nouveaux traits. 
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J aurai beau, je le vois , en remplir mon ouvrage , 

Les hommes n’apprendront jamais 
Que l’oubli même des bienfaits 
Ne doit point rebuter le Sage. 

FABLE PREMIERE. 

LA COLOMBE ET LE NID 
DE PINÇON. 

Pour autrui de i’urbanite' , 

Pour fon Roi de 1 amour , pour foi de la gaieté | 

Voilà des dons que j’idolâtre. 

Mais ce n’efl point aflez : fur ce vafte théâtre 
OU tour-à-tour nous naiifons & mourons , 

Je veux que l’on joigne à ces dons v 
La pitié pour autrui , quand le deftin l’accable. 

Ecoutez les Héros que fait parler la Fable ; 

Plus éloquens entre eux qu’ils ne font dans mes vers , 
Plus fages que leur Roi, tyran de l’univers. 

Qu’ils apprennent à l’homme à chérir fon femblable. 

Une Colombe ( * ) en voyageant , 

Du Nid infortuné d’un Pinçon indigent 

Fit , dit-on , la rencontre heureufe ; 

Heureufe pour un cœur noble & compatiflant r 
Or la Colombe eft tendre & partant généreufe. 

(*) Colombe > c'eft , félon quel- 
ques Omithologiftcs , la femelle du 
Pigeon , & félon d'autres , une 
cfpèce particulière. On la nomme 
l'Oijcau dç Çithère > parce que le 

G iij 


• , tire par de 

Colombes , ou parce que cet oifeai 
eft fort porté â l’amour. Ilcft regard, 
comme le fymbole de la jouteur. I. 
vole en rrnunr . fis 
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Pour ces gens aufli-tôt fe prenant d’amitie' 

Elle approche , elle voit la faim qui les afflége. 

La mère avoit péri depuis peu dans un piège ; 

Le père étoit eftropié; 

Les petits fe mouroient : ce Nid faifoit pitié. 

La Colombé en pleura. C’eût été grand dommage 
Que le fort ne l’eût pas conduite en ce lieu-là { 
La mort un peu plus tard dévoroit tout cela : 

Le ciel a béni fon voyage. 

De ces pauvres enfans la voilà qui prend foin t 
Les échauffant , leur donnant la pâture , 

Exprès pour eux l’allant chercher au loin. 
Quand fon cœur eût été guidé par la nature , 

La nature n’eût pas fait mieux. 

Elle y voloit au lever de l’Aurore, 

Pepaiflant les petits dès qu’ils ouvroient les yeux. 

Le foir elle y voloit encore ; 

Puis le Nid bien repu recevoit fes adieux. 

Le Pinçon attendri la recommande aux Dieux. 

Lé tems vint , ( hélas ! tout s’oublie ) 

Que le père guéri, les petits voletans 
Purent aller chercher leur vie. 

Notre Colombe arrive un beau jour de printems i 
Les ingrats aufli-tôt prennent la clef des champs ; 
Tous quittèrent le Nid , tous fuirent devant elle. 
Quelqu’un lui dit : Ne vous chagrinez pas , 

( Ce fut , je penfe , l’Hirondelle ) 

Il eft beau , croyez-moi , de faire des ingrats. 


t* 
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FABLE II. 

* 

V OU RS ET LE LION. 

L e s forfaits de l’humaine engeance 
De Jupiter un jour laffèrent la bonté. 

Pour punir les mortels , la célefte puifiance 
Mit entre eux l’inégalité 
D’efprit , de force 8c de naiffance , 

Qui du monde opprimé chafla la liberté. 

Jupiter à regret exerce la vengeance. 

Bientôt fe repentant de fa févérité , 

Il voulut adoucir la fatale fentence. 

L’Équité par fon ordre abandonnant les cieux 
Vint en nous fixer fa demeure , 

Et réprimer l’effor des cœurs ambitieux. 

Mortels , fans ce bienfait des Dieux , 

Vous feriez l’un à l’autre, en tous lieux, à toute heure,' 
Des Lions affamés , des Tigres furieux. 

L’Équité balançant un pouvoir tyrannique , 

Dans le cœur des médians veille 8c combat pour nous. 
Ses cris jettent le trouble au fein du Politique; 

Du Conquérant avide ils fufpendent les coups. 

Oui , févère Équité , principe pur 8c fage , 

Par qui l’univers eft en paix , 

Ton pouvoir vient des Dieux; il n’eft point notre ouvrage î 
S’il l’étoit , il faudroit l’ignorer à jamais. 

G iy 
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L’O u r s un jour affembla les hôtes des forêts. 

Mes amis , leur dit-il , j’ai pitié des ténèbres 
Qui voilent à vos yeux vos plus grands intérêts. 

J’ai fréquenté des Ours , Philofophes célèbres , 

Ours égalant les Dieux 8c fages comme moi. , 

Ici-bas chacun eft pour foi, 

• Si fur tous autres la nature 
A voulu vous favorifer 
D’ongles forts , d’une belle hure , 

Ce feroit être ingrats que de n’en pas ufer. 

Pro^tez de ces dons. Pour moi , je vous le jure, 

Je ne refpe&erai plus rien. 

Demandez-moi fur quoi fe fonde 
Cette loi du tien & du mien ? 

Nous fommes citoyens du monde. 

Jupiter à chacun de nous 
N’a point affigné de domaines ; 

Et ces diftinéfions fi vaines 
Sont l'ouvrage. du tems, & d’animaux trop doux. 
Qui fe font librement donné d’injuftes chaînes. 

Plus d’ancres , plus de loix : notre- bien eft partout. 
L’Ours pendant ce difcours s’étoit tenu debout : 

Il s’affit. Le Lion fe lève 8c dit : Mes frères , 
J’admire de maître Ours l’éloquence 8c l’efprit. 

Il nous a dévoilé de fublimes myftères 
Que dès ce même inftant je veux mettre à profit. 
Seigneur Ours , il me faut pour l’hiver un habit 
Bien chaud 8c bien fourré ; c’eft l’avis d’Hippocrate. 
Uotre bien eft partout ; j’ai , fi je ne me flate , 

Pour le reprendre fur les gens, 

Bonnes griffes , je penfe , 8c d’affez bonnes dents ! 
Souffrez que votre peau me ferve de fourrure. . 
J/Ours n’étoit déjà plus à la fleur de fes ans ; 


o 
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Le Lion profitant du droit que la nature , 

Comme au plus fort, lui donnoit fur fa peau. 
L’attaque , le défait , l’écorche bien & beau , 

Confond les partifans du pauvre Philofophe , 

Et leur fait redouter pareille catafirophc. 




FABLE III. 


LA GUENON. 

C e rta i n e. Guenon (a) fière & mordante a l’excès* 
Du matin jufqu’au foir glofoit fur fes pareilles : 

L'une avoit tout au plus des ébauches de traits ; 

Et pour quelque jeuneffe 8c des yeux fort coquets , 

Elle prétendoit être une des fept merveilles. 

Deux grands yeux qui ne difoient rien 
Sortoient à l’autre de la tête ; 

Son regard toujours fixe annonçoit une bête. 

Telle autre croyoit marcher bien , 

Qui mefuroit fes pas comme une précieufe. 

Dame Guenon la radoteufe 
Etoit difficile , entre nous : 

Mais voulez-vous favoir d’où venoient fes dégoûts ? 

Elle étoit à la fois vieille , louche 8c boiteufe. 

Comment donc, me dira quelque Cenfeur malin. 
Comptez-vous empêcher une femme , une fille ,■ 

De babiller fur le prochain? 

Non; je fai bien qu’il faut que ce fexe babille: 

Mais je voudrois du moins que ce qui manque en lui» 
Il ne l’imputât pas à défaut dans autrui. 

i * ) Gucnun , Singe femelle. 
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FABLE IV. 


LE LITRE DE LA RAISON. 

v 

L/orsque le ciel, prodigue en fes preTens, 
Combla de biens tant d’être différens , 

Ouvrages merveilleux de fon pouvoir fuprême ; 

De Jupiter l’homme reçut , dit-on , 

Un Livre écrit par Minerve elle-même , 

Ayant pour titre : La Raifort. 

Ce Livre ouvert aux yeux de. tous les âges , 
Les devoit tous conduire à la vertu. 

Mais d’aucun d’eux il ne fut entendu , 
Quoiqu’il contînt les leçons les plus fages. 
L’enfance y vit des mots & rien de plus ; 

La jeunefle , beaucoup d’abus ; 

L’âge fuivant , des regrets fuperflus : 

Et la vieillelfe en déchira les pages. 
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FABLE V. 

LES FLEURS. 

L e s coteaux émaille's e'toient baignés des pleurs 
Dont , en quittant fon lit» l’Aurore les arrofe. 

L’Aurore pour Titon lignaloit fes ardeurs , » 

Malgré les trilles fruits de fa métamorphofe ; 

Et dans un char doré traîné par les Zéphirs, 

Sur nos feux fatisfaits vengeant fes vains deiîrs , 
Précipitoit un tems dont le plaifir difpofe : 

Ou , pour dire en françois la chofe , 

Le jour venoit de naître ; & les nouvelles fleurs ; 
L’Amarante (“) 8c l’Œillet, la Tulipe ( *> ) 8c la Rofe * 
Se difputoient le prix des plus vives couleurs. 

La querelle dura jufqu’à la nuit obfcure. 

Le Soleil formoit feul leur brillante parure , 

Mais ces fleurs ne s’en doutoient pas; 
Lorfqu’effaçant les traits dont il peint la nature. 

Le Soleil dans fon char emporta leurs appas. 

Cette nuit-là fa fœur de plaifîrs enivrée , 

Auprès d’Endymion oublia l’empyrée. 


(») L'Amarante, fleur d’un rouge 
très-vif, qui a donne fon nom à 
l’efpèce de rouge qui fait fa cou- 
leur. 

( S ) La Tulipt , belle fleur qui 
fait l’objet des foins d’une infinité 
de Fleuriftcs, mais qui étant fans 
odeur , ainfi que l’Amarante , n’a 


d’admirable que la beauté de fa for- 
me & de fes couleurs. Elle nous \ ient 
de Turquie , & fon nom ell formé 
de Tulipan , qui lignifie Turban dans 
les pays orientaux. La Tulipe ell 
une fleur commune dans les prés de 
Tartarie , qui s’ell perfectionnée pat 
la culture. La variété en ell infinie. 
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L’odorat vint alors juger 
Les Reines des brillans parterres : 

Toutes ne favent pas fixer ce fens léger. 

La Tulipe une des plus fières 
Quand Phébus édatoit aux céleftes lambris , 

Dans l’ombre avoit perdu fon prix : 

L’odorat , que vers elle aucun parfum ne guide , 

A peine s’apperçoit qu’elle eft-Ià feulement. 

Ce juge délicat non moins rapidement 
Pafla l’Amarante infipide : 

Mais la Rofe & l'Œillet le furent arrêter. 

Dans les Œillets nouveaux tout fait nous enchanter; 
Tout efi délicieux dans les Rofes nouvelles : 

On y revient fans ceffe , on ne les peut quitter. 

La jeune Violette (c ) auffi charmante qu’elles. 

Mais plus timide , & qui n’avoit rien dit , 

Des Zéphirs parfumant les ailes ; 

Ne fut pas la dernière à qui l’on applaudit. 

Jamais, pour mériter un hommage fidèle, 

La feule beauté ne fullit : 

Flatez moins les yeux que l’efprit ; 

On vous trouvera toujours belle. 

( c ) La Violette , petite plante i >C’eft la couleur de la violette qui a 
des prés , des bois & des jardins , I donné fon nom i celle qu’on notn- 
qui porte au printems une fleur | me violer. Cette fleur ferc beau- 
purpurine d’une odeur agréable. 1 coup en Pharmacie, 



Digitized by Googfe 



Nouvelles. 


10? 



* F A B L E VII. 

LE MOUCHERON ET LES TROIS 
DOGUES. 

U n Moucheron eut autrefois l’audace 
De déclarer la guerre à trois Dogues puiflans. 

Gens foibles, comme on fait, font parfois infolens. 

J’ai pris un Moucheron ; je pouvois à fa place 
Choifir maint petit Prince, orgueilleux, imprudent. 
Maint téméraire Conquérant: 

L’efpèce n’eft pas rare. Achevons notre conte. 

L’infeéle prend fon tems ; l’attaque ell vive 8c prompte 
Et nouvel Alexandre, il vole en un inftant 
De l’un à l’autre combattant. 

L’ennemi qu’une telle guerre 
Outrageoit , rendoit furieux , 

Au lieu de méprifer cette tête légère,» 

S'abandonne aux traftfports d’un coprroux férieu*. 

Voilà nos Dogues en dcfenfe , 

Allant , venant , faifant maint 8c maint faut. 

Le Moucheron les pique , 8c s’envole aufli-tôt. 

Chacun d’eux tour-à-tour abboye 8c puis s’élance : 

Mais fon agilité les met tous en défaut. 

C’en fut affez pour faire croire 
A notre orgueilleux Moucheron , 

Qu'il alloit fubjuguer tous les Chiens du canton: 

Mais la mort qui met fin à la plus belle hiftoixe. 


* - Digitized by Google 



ïïo' Fables 

La mort qui détruit tout , foit Mouches , foit Héros 
Soudain vint lui ravir l’honneur de la viétoire. 

Les ailes qu’il avoit au dos 
Faifoient les trois quarts de fa gloire; 

Un des Dogues s’écrie : Ah ! vraiment je fuis bon 
De me mettre en courroux pour un tel avorton! 

Puis il prend un parti plus fage , 

S’aflït > lève la tête , 8c le fuivant des yeux, 
Obfervc , fans bouger , le Moucheron volage. 
L’infeéte ailé qui croit que ce Dogue eft peureux , 
L’attaque de plus près , 8c lui fait maint outrage. 
L’autre tient bon , l’attend , 

Le laiiTe approcher davantage , 

Ouvre la gueule , avance, 8c le happe à l’infîant. 
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FABLE VII. 

LES DEUX HIBOUS ET LE 
PÉLICAN. 

Ovou s qui méprifez le monde & fon Auteur, 
Faux Sages , admirés du vulgaire ftupide , 

Prenez donc une fois le fentiment pour guide. 

Je vais , fi je le puis , parler à votre cœur : 

Entre le monde & vous que votre cœur décide. 


Deux Hiboux (a) avoient fui toute fociété : 
Femmes, enfans , amis, ils avoient tout quitté. 

Fiers d’étouffer l’amour , l’amitié , la nature , 

Ils vivoient dans un trou , fans foins j fans embarras. 
Sans parler mal d’autrui ? je ne le pcnfe pas. 

Sans regrets ? j’en appelle à l’ame la plus dure : 

Au fond des antres & des bois , 

La nature à nos cœurs fait entendre fa voix; 

La nature jamais n’eft tout-à-fait muette. 

Ces oifeaux rechignés , qu’en leur fombre retraite 
Avoient conduits les mêmes fentimens , 
Goûtoient en apparence une union parfaite. 

Le monde étoit d’ailleurs un defert pour ces gens. 


( ») Hibou , oifeau qui fe nomme 1 tète d’ailleurs reflèmble aflêz à celle 
aufli Chat - huant , patce qu’il fe j du Chat. Il hait la lumière Sc 
nourrit de Souris comme tes Chats , | marche avec sûreté dans les ténc- 
& qu’il jette un cri Jugubrc, Sa t brcs. 
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Le hazard amène à leur porte 
Un Pélican (b ) qui les connut' jadis. 

Vous avez donc perdu vos femmes 8t vos fils? 

Car qui peut vous forcer à quitter de la forte 
Vos concitoyens, vos amis? 

Des amis , dirent-ils , en eft-il fur la terre ? 

Pour des cjoncitoyens , nous n’en connoilfons pas; 
de n’eft qu’un titre imaginaire. 

Nous ne faifons pas plus de cas 
De celui d’époux & de père : 

Quand le Hibou -reçoit la Chouette en fon nid, 

C’eli un penchant commun qui tous deux les unit ; 

C’eft un échange volontaire , 

Un engagement libre où chacun met du lien : 

Ce penchant fatisfait , ils ne fe doivent rien. 

Quant aux fruits qui viennent à naître 
D’un concours fortuit de goûts ik de befoins , 

Aveugle infirument de leur être , 

Moi Hibou, leur dois-jé aucuns foins! 

Eh ! que m'importe quo le monde 
Soit plus ou moins peuplé de Chats-huants ! 

Le Pélican frémit ; 8c fur ces deux médians 
Croit entendre à ces mots le tonnerre qui gronde. 
Ingrats! s’écria-t-il, que le ciel vous confonde! 

Eh ! pourquoi , malheureux , vous donna-t-il un cœur ! 

Bon ! le ciel ! vous en avez peur ? 

Allez , allez porter vos rêves creux à d’autres. 

Le ciel voit nos forfaits , il punira les vôtres , 

( b ) Pclican , oifeau de I» grof- Anciens ont célébré un autre Pé- 

feut du Cygne, qui fait fon nid lican fort rare te qui vit dans let 

autour des lacs . & qui fe nourrit de deferts , dont l'amour pour fes pe- 

poilîcm. La nature lui a placé fous tits va jufqu’a les nourrir de fon 

la gorge une forte de fac pour fa fang. C’cïl de ce Pélican , connu ca 

ptoyc & celle de fes petits. Les Afrique , qu’ri eft queftion ici. 

. Reprit 
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Reprit le Pélican ; tremblez que fa fureur 
Avec éclat fur vous ne venge la nature ! 

Tandis qu’à vos petits refufant la pâture , 

Vouz ofez blafphémer contre les droits du làng , 

Je vais aux miens ouvrir mon flanc. 

Content par mon trépas de racheter leur vie. 

Il les quitte auffi-tôt 6c vole à fes enfans. 

D’un promt effet fa menace fuivie , 

Signala des Hiboux les rares lèntimens. 

L’un d’eux accablé d’ans ( cruelle maladie ! ) 

Ne pouvant plus aller à la provifion , 

Prit une réfolution 
Digne de fa philofophie ; 

Ce fut de manger l’autre : 8c pour y réuflir. 

Il choifit une nuit en pavots (a) libérale. 

Mais le galant eut beau choifir; 

Sa cruauté lui fut à lui-même fatale: 

Son confrère en mourant fe défendit fi bien, 

Qu’il l’entraîna fur la rive infernale. 

Lecteur, à ce récit je n’ ajouterai rien: 

Je veux à tel 8c tel épargner la morale. 

• (*) 

(*) Pavot. L es têtes des Pavots | font a(Toupi(Tantes. C’ell cette plante 
blancs encrent dans les remèdes & | qui donne l’opium. 
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FABLE VIII. 


LES DEUX COMMÈRES. 

En côtoyant une rivière. 

Certaine femme un jour contoit à fa Commère , 
Qu’un enfant fur ces bords ramaflant des rofeaux, 
S’etoit noyé' la femaine dernière : 

Il avoit rencontre l’Ache'ron dans ces eaux. 

Que dites-vous d’une telle avanture? 

Je dis que des parons me'ritent bien cela; 

Que ^e ne conçois pas comme on plaint ces gens-là. 
Car enfin, n’eft-ce pas dépouiller la nature? 
N’eft-ce pas à plaifir immoler fon enfant? 

Leur cœur n’eût-il pas dû prévoir cet accident ? 

Mettons à part l’amitié parternelle ; 

Pour peu , répondez-moi , que l’on ait de cervelle , 
Laifle-t-on un enfant aller feul près de l’eau > 

Il faut , en vérité , qu’on ne raifonne guère. 

Grâce à Dieu , quand mon fils quittera le berceau , 
Il n’ira nulle part fans fon père ou fa mère. 

Je faurai le conduire ; 8c d’une autre manière 
Je prétends veiller fur fes jours. 

La dame n’avoit pas achevé ce difeours , 

Que rencontrant fur fa route une pierre , 

Elle veut en fautant franchir cette barrière ; 

La voilà qui dans l’eau tombe la tête en-bas. 

Elle fut fecourue 8c ne fe noya pas : ^ 

Mais fur autrui peut-être apprit-elle à fe taire ? 
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FABLE IX. 

LES DEUX PIGEONS. 


DEuxPigeons s’aimoient tant qu’ils ne fe quittoient point. 
L’amitié n’ell chez nous qu’un goût dont on fc lailè 
Un nœud qu’ufe le tems , un caprice qui pail'e. 

Chez le peuple Pigeon (a) c’eft au contraire un point 
Que le tems rarement efface. 

Cependant les deux que voici 
Ne furent pas toujours l’un à l’autre fidèles. 

L’amitié quelquefois eft difficile auffi ! 

Leurs premières ardeurs furent, dit-on, fi belles. 

Qu’aux ménages les mieux unis „ 3- 

Ces oifeaux lervoient de modèles. 

Enfemble le matin .ils quittoient le logis : 

Plus gais au foir ils y rentroient enfemble. 

La nuit ils partageaient les douceurs du foyer. 

Plus ils s’aiment , plus il leur femble 
Qu’ils naquirent pour vivre en même colombier. 

Chacun d’eux ne connoît dans l’univers entier 
Que fon ami qui lui refTemble. 

De foins , d’attentions , ils nourriffoient leurs feux. 

Ils auroient été trop heureux 


(«' Pigeon, oifeau domeftique, 
trevchaud &: très-fécond , qui n’a 
point de fiel. La forte inclination 
des Pigeons pour leur logement 
ordinaire , les a fait employer autre- 


fois à porter des lettres. On eft 
sûr qu’un Pigeon tiré de fon colom- u 
hier , y retournera avec le fardeau 
qu’on attache à fon cou , & qu’on 
fuppofe proportionné à fes forces, 

Hij 
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Si rien n’cût altère' cette amitié' fi tendre. 

Hélas! auroit-on pu comprendre 
Que du fein même de leurs jeux 
La difcorde naîtroit chez eux ! 

L’amitié veut certaines déférences 
Dont fe lalfa leur zélé familier. 

Des riens fervent à nous lier : 

Et ces riens négligés deviennent des offenfes. 

A la dînée Un jour l’un vola le premier : 

• L’autre eut beau le prier d’attendre; 

Le méchant fit femblant de ne le point entendre , 
Moitié jouant, moitié prefle par l’appétit. 

Certain mouvement de dépit 
S’emparant aufli-tôt de fon ami fcnfible , 

Au logis fans rien prendre il pafla tout le jour. 
Bien rc'folu d’être inflexible : 

Et quand l’autre fut de retour , 

Alors, fans Be'couter , s’échappant à fon tour » 

Il s’envola fi loin qu’il ne fut plus poflible 
De regagner ces lieux jufqu’alors trop chéris. 

Amis , refpeétez-vous : les égards ont leur prix. 
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FABLE X. 


L'HOMME INFIRME. 

M 

1V1 ON Dieu! difoit un Homme âgé, 

Chez qui logeoient la goutte 8c la paralyfie , 

Mon Dieu, depuis trente an$ combien tout eft changé!* 
J’ai vû qu’on jouifloit des douceurs de la vie: 

Tout le monde fe portoit bien; 

On marchoit, on danfoit; chacun aimoit à rire. 

Préfentement on n'aime rien : 

Partout l’ennui triomphe, 8c le plaifir expire. 

Le moyen qu’on Toit enjoué! 

Sur un trille fauteuil on efl toujours cloué , 

Et l’on y fouffre le martyre. 

Le logis où l’on vit c’eft l’arche de Noë ; 

L’on n’en fort qu’au bout d’une année. 

Il n’eft plus de printems , les jours ne font plus beaux. 

Je prévois qu’à fa fin la nature entraînée , 

Dans peu fera réduite à la nuit du cahos. 

A peine il achevoit ces mots , • ' 

Sa niece entre en fautant , en déployant la joye» 
Adieu, mon oncle; on nous envoyé. 

Mon frère 8c moi, promener dans les champs : 

Il fait fi beau , mon oncle ! 8c la voilà partie. 

Voyez un peu quelle étourdie, 

Reprit notre Honune alors ! Jadis nos jeunes gens 

Hiij 
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Avoient l’air plus pofc , plus fage , moins frivole. 

Le monde cft fou, fur ma parole: 

11 ne reffemble en rien au monde de mon tems. 


Hommes, voilà vos jugemens. 


ft 

«FABLE XI. 

IES BOUTEILLES DE SAVON 
ET LA P H I O LE. 


Certain Enfant , Phyficien nouveau , 

A regret voyoit difparoître 

Un globe compofé de favon, d’air & d’eau. 
Qu’un léger fouffle avoit fait naître 
Au bout d’un foible chalumeau. 

Il fouffle encore : autre globe auffi beau , 
Non moins brillant , non moins futile. 

Un feutre le renvoyé, il retombe, il n’efi plus. 
Las d’employer des efforts fuperflus 
Pour fixer un corps fi fragile , 

L’Enfant très-prompt à fe dédommager. 
Court au buffet , fe faifit d’une Phiole , 

Et déjà la fait voltiger ; 

Jeu bien plus périlleux , mais tout auffi frivole. 

Contre un tel paffe-tems la Phiole ne tient pas; 

Elle tombe : l’Enfant veut garantir fa chute , 

Et fait lui-même la culbute , 

Et fe bleffe avec fes éclats. 

Son Précepteur arrive ; il lui conte le ca$< 
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Sa bleflure étoit très-légère. 

Mon ami, répondit le Précepteur prudent. 

Ce double exemple vous apprend 
Comme tout périt fur la terre. 

Le trépas éteint les petits 
Sans bruit, fans en lailfer l’ombre la plus légère. 
Les Grands avec fracas brifés comme le verre. 
Ne laiffent après eux que d’odieux débris. 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

FABLE XII. 

LE PAPILLON ET L'tEILLET. 

U n jeijne Papillon , ( a ) après s’être gorgé 
Du fuc délicieux des plus beaux dons de Flore , 
Prétendit recueillir encore 
La vapeur d’un Œillet par le tems outragé. 4 
Eft-il rien fous les cieux que le tems ne dévore ! 

Cet Œillet languifToit fur la terre penché. 

Il avoit vu trop d’une aurore ; 

Et le favorable Zéphir 
En vain par fes douces haleines 
S’efforçoit de le rajeunir. 

Le long âge eft un mal dont on ne peut guérir. 

Se voyant pour furcroît de peines , 


( a ) Papillon, petit infcéte volant, 
qui vient d’une Chenille ou d’un 
Ver. On croit que chaque plante a fa 
Chenille 8c l'on Papillon particulier. 


Swammcrdam a décrit i r 4. efpècet 
de Papillons de nuit , & Aldrorande 
1 1 8. Il j en a dont les ailes font 
d’une beauté lisgulière. 

Hiv 
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En proye aux friands appétits 
De notre Papillon à la tête légère : 

Ne mets pas, lui dit-il, le comble à ma misère. 
Volage enfant de l’air. De ces parfums exquis 
Qu’exhalent mes pareils , tu t’enivres fans celle. 

Je n’en murmure point ; c’eft la loi du deftin. 

Je t’ai laide dans ma jeunefle , 

Allez & trop fouvent recueillir fur mon fein 
Cette chère 8c douce ambroifie , 

Ce précieux neétar principe de ma vie. 

Aujourd’hui je fuis vieux; c’eft beaucoup maintenant 
Si je puis voir encore un matin feulement: 

Bientôt j’irai parer le fein de Proferpine. 

N’avance point ce tems. J’ai perdu ces couleurs 
Dont , jaloux d’embellir ta parure divine , 

Pour peindre tes habits tu dépouilles les Heurs: 

Tout nous quitte dans la vieillede. 
Papillon, fi la faim te prcfle, 

Sur tant d’autres tu peux te repaître à loifir. 

Pour fatisfaire mieux à ton cruel plaifir , 

Il te faut une fleur plus jeune 8c plus aimable. 
Papillpn fut impitoyable , 

Il acheva de le flétrir. 

Amour, amour ! tu n’es pas plus traitable. 
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*FABLE XIII. 


VAUTOUR ET LES MOINEAUX . 

Ç) u a nd l’aquatique Gent (») voulut avoir un Maître, 
Elle ne favoit trop ce qu’elle demandoit. 

Elle en eut un qui la grugeoit. ^ 

Il fe feroit ralfafié peut-être: 

Mais Dieu préferve tout État , 

Ceux de l’onde & des airs , aufli-bien que les nôtres , 
D’avoir jamais un Potentat 
Qui le donne à gruger aux autres! 

C’eft ce que jadis l'Autour ( b ) fit , 

L’Autour, oifeau pillard & de bon appétit. 

11 étoit Roi dans un bois folitaire , 

Ou le Sire en fon tems fit la chafle aux Moineaux ; 

Où les plumant de fa royale ferre , 

Il les grugeoit tout vivans jufqu’aux os. 

Sans murmurer ces gens le voyoient faire : 

Il falloit bien d’un honnête ordinaire 
Lailfer jouir fa majefté. 

Le Monarque d’ailleurs , malgré fa large panfc , 

N’en prenoit que fa fuffifance. 

Mais le tems vint que dégoûté 


( . ) h' aquatique Gent , les Gre- 
nouilles qui demandèrent un Roi , 
8c à qui Jupiter envoya une Grue . 
oui les goboit à fon plaifir , fuiyanc 

1 expreflion de la Fontaine. 


( b) Autour, oifeau de proie, qui; 
au rapport de M. de BufFon , plume le s 
oifeaux fort proprement , & enfuite 
les de’pece avant de les manger. U 
ejl d’un naturel trls-Janguinair e, 


\ 
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D’être fon pourvoyeur lui-même. 

Far un aéle émané de fon pouvoir fuprême , 

(*) Le Milan, l’Épervier, 8c jufqu’aux Hobereaux, 
Furent chargés de plumer fes vaffaux. 

De ce cruel devoir trop bien ils s’acquittèrent , 
Tellement que Monarque 8c fujets murmurèrent. 
Meffieurs les pourvoyeurs les grugeant à leur tour , 
Il n’en relia plus pour l’Autour. 


1 e ) Le Milan , l’Épervier , Cr juf qu'aux Hobereaux , 

e 


Autres oifeaux de proie , dont le 
Hobereau ou Hobrcau eft Je plus 
petit, rt l^ans quelques-unes de nos 
3) provinces, dit le meme Natura- 
» lillc , on donne ce nom aux pe- 
3) tics Seigneurs qui tyrannifenc leurs 


ri payfans , & plus particulièrement 
» au Gentilhomme à lièvre , qui 
a va châtier chez fes voifins , fans 
a en être prié , & qui chatte moins 
a pour fon plaifir que pour le 
a profit ». 


FABLE XV. 

LE TREMBLEMENT DE TERRE 

ARRIVÉ CHEZ LES FOURMIS. 

Près d’un chêne entouré d’une fource féconde , 
Dames Fourmis depuis long-tems , 

Avoient 8c la ville 8c les champs. 

Ce gîte leur fcmbloit toute la terre ronde ; 

Cette fource étoit l’Océan : 

L’autre rive eût fans doute été le nouveau monde , 

Si dans l’art de traverfer l’onde 

U fe fût trouvé-là quelqu’infecte lavant. 
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Reines de l’univers , tout ce qui le de'core 
Nous offre des plaifirs , ou charme nos ennuis. 

Pour réjouir nos yeux on voit briller l'aurore; 

Jupiter fit pour nous 8c les jours 8c les nuits , 

11 créa les faifons encore ; 

Jupiter eft flatté qu’une Fourmi l’honore : 

Il le faut avouer, nous fommes d’un grand prix! 
Ainfi parloit cette chétive race; 

Tandis qu’aux Dieux elle eût dû rendre grâce 
De vivre de fétus , d’exifter feulement. 

La frayeur rabbatit leur caquet infolent. 

Borée un jour fouffloit , 8c fur la fourmilière 
Il fit tomber un gland. 

Sa chûte fut fatale à plus d’un habitant, , 

Et répandit l’effroi jufque fur la frontière. 

Il pèfe à la nature entière , 

La terre en a tremblé de l’aurore au couchant. 

L’avez-vous fenti , ma commère ? 

En vain nous avons cru que Jupiter jaloux 
De notre fragile exiftence , 

Attachoit à nos jours l’éclat de fa puiflance ; 

Tout nous vient de lui feul, il n’àttend rien de nous 
Rendons grâce à fa bienveillance , 

Et craignons fon jufte courroux. 

Ainsi l’orgueil fit place à la reconnoiffance: 

Ce que les dons du ciel n’avoient pu fur leur cœur 
Un coup de vent en eut l’honneur. 


Digitized by Googl 



1 2 ^ Fables 



*FABLE XV. 

LES NAINS ISSUS DE GÉANS . 

C’e s t une belle invention 
Que cet art par leqiiel tout un peuple extravague. 
En voulant foumettre, dit-on. 

Les préjuge's à la raifon; 

Cet art qui , fous un titre vague, 

Renvçrfe fans diftinftion , 

Toute commune opinion. 

Change Meflaline en Lucrèce , 

Fait de Toinon une PrinceiTe, 

Et d’un fcéle'rat un Caton! 

Courage , va-t-on dire ! on voit à votre ton 
Que vous n’aimez point la fagelfe. 

Cette {àgeifc-là ! Non , certainement , non ; 

Non, vous dis-je ; & fi c’efl folie 
De tenir fortement à la Religion , 

A l’honneur , au devoir , aux loix de la patrie , 
Qu’on me mène bien vite aux petites-Maifons. 

Je vois jufques aux plus grands noms 
Cet efprit deftru&eur incelTamment s’e'tendre : 

Le feul défir de les défendre 
Eft aujourd’hui l’objet de mes leçons. 

En un pays où la nature 
Sembloit s’être épuifée à produire des gens 
Forts & bien faits, & de haute flature, 

11 ne naifibit depuis cent ans, 
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Que maigres avortons , que délicats enfans , 

Nains chétifs , & pourtant très-vains, à ce qu’afsûre - 
Ceitain Iiiftorien du tems. 

Dans maint endroit public brilloit mainte ftatue , 

Qui retraçoit à leur débile vue 
La majcflé de leurs ayeux. 

Cet afpect impofatit , chez le peuple Pygmée 
Fit d abord nombre d’envieux. 

Puis, des Nains d'une taille un peu mieux conformée, 
Et d'un ou deux pouces plus grands 
Que le commun des habitans , 

Sur la foi de la Renommée , 

Se crurent auffi des Géans. 

La Renommée a beau mentir, être infidelle. 

Son crédit fe foutient. On vit conféquemment 
De nos Nains & demi l’orgueilleufc fequelle , 

D’abord à leurs ayeux s’égaler hardiment , 

Puis trouver leur figure & leur taille groflière , 

Et partant s’eftimer plus qu’eux ; 

Fuis ne les regarder que d’un air dédaigneux , 

Puis enfin leur jetter des pierres. 

Mais fur l’airain les pierres bondiflant , 
Retournèrent frapper la féquelle elle-même. 

Plus d’un Nain s’en fut clopinant : 

Aucun ne fut guéri de fon orgueil extrême. 
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FABLE XVI. 

LE CHAT ET LA SOURIS. 

R a ton un jour s’étoit mis en pofiure , 

Pour guetter certaine Souris , 

Dont le drôle, en rôdant, en cherchant aventure 3 
Avoit découvert le logis. 

Gare à pre'fent que la dame n’en forte ! 

Le dos voûté, l’œil fixe, Ôc la patte en avant. 

Raton a le nez à la porte. 

La Souris fort , il court & l’attrape à l’inftant. 

Ayant pour lors la panfe pleine. 

Le galant ne la croqua pas. 

C’étoit pourtant le plus friand des Chats : 

Mais on n’a pas des Souris par douzaine ; 

Pour les bons jours de la femaine 
Il faut rtferver les bons plats. 

En attendant jouons. Aulfi-tôt le compère 
Tracafle la Souris 8c la mène grand train; 

Lui donne un coup de fia patte légère , 

La lailfe fuir , la ratrape l’oudain ; 

Va, vient, fait mille fauts, mille bonds autour d’elle. 
Quand il a joué tout fon fou , 

La dame alors prenant fa belle , 

S’échappe 8c part : la voilà dans fon trou. 

Raton a beau flairer 8c faire fèntinelle ; 

11 fallut cette fois fe palfer de Souris. 

Je crois qu’on ne vit plus déformais le Mitis 
S’amufer à la bagatelle. 
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FABLE XVII. 

LES L AP INS. 

L e foleil de la vie cft couvert de nuages : 

Jeunes, les pallions obfcurciflent nos fens. 

Ce foleil s’éteint-il , c’eft au fein des orages : 

Le remords 8c la peur alfiégent nos vieux ans. 

U n beau matin , maint chalfeur à la ronde , 

Faifoit tomber maint gibier fous fes coups. 

Les Lapins ( » ) effrayés , n’ofant quitter leurs trous , 
Croyoient être à la fin du monde. 

Aux patriarches des Lapins 
Chacun courut ,' ainli qu’au livre des deftins : 

Vite , il faut cent réponfes prêtes. 

En leur tems ont-ils vu de pareilles tempêtes ? 

Les Dieux ont-ils juré de détruire ce lieu? 

Connoiflez-vous ces machines de feu , 

Qui font un fi grand bruit au-delfus de, nos têtes? 

Le plus vénérable d’entre eux , 

Leur Neftor , impofant filence à cette bande. 

En Lapin radoteur, moins fage que peureux. 

Satisfit à chaque demande. 


(a) Lapin, animal fore commun 
en France , qui fe retire dans des 
trous qu’il fait en terre avec les 
pattes de devant , 6 C que l’on nom- 


me terriers. La femelle du Lapin 
eft d’une fécondité fi furprenante , 
que hors de l’hiver , elle faic tous 
les mois cinq ou fix petits. 
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Mes enfans , leur dit-il , nous fommes des méchans. 
Dont le ciel en courroux veut l’entière ruine. 

Chez nos jeunes Lapins le vice a pris racine ; 

Ils ont tous mis le comble à leurs égaremens; 

Et de'formais il n’eft plus tems 
De vouloir appaifer la colère divine. 

C’eft la foudre qui gronde & qui pleut dans nos champs» 
L’entendez-vous ? Non , dit une jeune Lapine , 

Qui , pour voir cette pluye , avançoit hors du trou., 
Mon bon père , écoutez , vous êtes un vieux fou ; 

C’eft moi qui vous le dis : les Dieux n’ont point envie 
Qu’en même tems que vous nous voyions le trépas. 

Nos champs n’ont point fouffert, l’orage eft tout là-bas: 
Allons , gai, mes amis, jouiifons de la vie; 

Et laiffons crier ceux qui n’en jouiflant pas , 
Condamnent nos plaifirs par pure jaloufie. / 

Cette Lapine , encore à fa jeune faifon , 

Difcouroit, va-t-on dire, en cervelle e'vente'e: 

Mais aufli fur leurs mœurs bavardant fans raifon. 

L’autre mal-à-propos faifoit un tel fermon. 

L e blâme fort toujours d'une bouche édentée. 
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FABLE XVIII. 

LE LION DE LA FOIRE. 

L e Roi des animaux , de'chu de fa noblefle , 

Servoit en déplorant fon fort , 

Un animal d’une autre efpèce , 

Non moins cruel , pas auffi fort , 

Mais qui fait par fon art réparer fa foiblefle. 

Un hdmme Tavoit pris : il n’eft pas queftion 
D’expliquer de quelle manière. 

Il l’avoit pris, comme on prend un Lion, 

Un Ours, un Tigre, une Panthère, (a) 

Ainfi de Jupiter les décrets étemels 

Ont mis les animaux au pouvoir des mortels : 

Leur rage fans cela dépeupleroit la terre. 

Le Lion en public étalant fon malheur , 

Chargé d’une chaîne pefante , 

Et de Roi qu’il étoit , devenu Bateleur , 

Repaifloit les regards d’une foule infolente. 

Pour fon argent on fifloit les fureurs 
De fa majefté rugiflante. 

Ha ! c’eft trop du dellin éprouver les rigueurs ! 

(a )Panthire, mot grec qui lignifie qu’il» donnoient au peuple. On en 
1ère tout d fait farouche. C’eft le nom a fait le fymbolc de l’hypocrilîe , 

d’un animal furieux , que quelques- parce qu’on ’ prétend que l’odeur 
uns prennent pour la femelle du douce de fa peau attire le» betes 

. Léopard. La Panthère eft de la qu’elle dévore , & qu’en les voyant 

grandeur d’un veau. Elle a la peau approcher , elle cache fa tète qui 

marquetée. Les Romains en faifoient eft hideufe , avec fes deux patte» 

paroître beaucoup dans les fpcôacios de devins. 
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Je prétends fortir d’efclavage. 

Dit-il : 8c ranimant fa force 8c fon courage , 

Le crin dreffé, les yeux ctincelans, 

11 s’agite , il fe bat les flancs. 

La chaîne qui réfilte augmente encor fa rage. 
L’animal irrité la mord en frémilfant : 

II s’obftine à brifer ce fatal infiniment. 

Mais rougiffant le fer d’une fanglante écume, 

11 y brifa toutes fes dents. 

E n combats dangereux , en efforts impuiffans 
Centre le joug des loix l’homme ainfi fe confume; 
Plus heureux s’il pouvoit triompher de fes fens! 


FABLE XIX. 


LE LAURIER ET L'OLIVIER. 

Ca o mme moi, des Héros ornez-vous les trophées ? 
Couronnez- vous jamais la tête d’un guerrier, 

Difoit un jour à l’Olivier (») 

Le Laurier (b) glorieux ? Cent batailles gagnées 


(*) Olivier t arbre d’une moyenne 
gtandeur, qui produit l'olive dont 
on tire une excellente huile. Son 
bois fcit à quantité d’ouvrages. Cet 
arbre cft le fymbole de la paix. 

( b ) Laurier , arbre qui conferve 
«fujours fa verdure , dont les feuilles 
font odoriférantes , & la tige unie & 
fans noeuds. On lui attribue quantité 
de vertus , fur -tout celles d’éçrc 


inacceflîblc i la foudre , de garantir 
le bled de la nielle , & de produire 
du feu par le feul frottement de 
fes branches fur du fouffre en pou- 
dre. Les Généraux Romains étoienc 
couronnés de Laurier dans leurs 
triomphes ; & les rameaux que 
avoient fervi à cet emploi , fcplan- 
toienc dans les lieux les plus émi- 
nças de Rome, 
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N’ont fouvent que moi pour tout prix. 

De Bellone 8c de Mars les heyreux favoris 
Viennent fe repofer fous mon noble feuillage ; 

Et vous n’avez que des mépris. 

Ceflez d'ctre fi vain, repartit d’un ton fage 
L’arbre à Minerve confacré : 

Si vous êtes plus révéré, 

# Moi , je fuis aimé davantage. 

Vous allumez la guerre, 8c j’annonce la paix. 

Vous faites des Soldats pleins d’un bouillant courage : 
Ces Soldats valent-ils les Héros que je fais ! 

Pour aller jufqu’à vous , on ne s’ouvre un paflage 
Qu’à travers les débris , la flamme 8c le carnage ; 

Et les mêmes chemins conduifent au Cyprès, (c) 
Souvent un Roi qui fait trembler la terre , 

Pour chérir trop vos dons , opprime fes fujets : 

C’eft par moi qu’il en eli le père. 


( *> ) Cyprls , arbre dont le bois 
fe corromps difficilement. Les vers 
ne s’y mettent jamais. Les Anciens 
l’avoicnc dcdic à Pluton > & le pla- 


gient devant les maifons où quel- 
qu’un étoit mort. Le grand hyver 
de 1705 fit périr cous les Cyprès 
du royaume. 
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FABLE XX. 

•** . 

LE RENARD PEINTRE . 

.A. u tems d’Éfope , ( a ) oîi tous les animaux % 
Difcourant comme les fept Sages , 

Comptoient entre-eux d’illuftres perfonnages , 

Des Rois , des Sçavans , des He'ros ; t 
Un Renard qui marchoit fur les traces d’Apelle , (•»,) 
Avec tel artifice avoit peint un tableau , 

Que l’Ane , l’Ours & le Taureau , 

Y retrouvoient, dit-on, leur image fidelle. 

Ces gens , comme on croit bien , n’étoicnt pas peints en beau. 


( *■) tfope, Auteur célèbre pat fes 
Fables , étoic Phrygien , félon la 
plus commune opinion. Il naquit 
Efclave , Sc fut mené à Athènes où 
il apprit la Philofophie morale. Par 
la fuite ayant été affranchi, il fut 
appellé à la cour de Créfus qui le 
combla de bienfaits , & il s’y entre- 
tint avec Solon & les autres Sages de 
la Grèce. Créfus l’envoya à Del- 
phes pour y faire des facrifices à 
Apollon , te diftribuer à chaque 
Citoyen quatre mines d’argent. 
Éfope s’étant apperqu que les terres 
labourables des environs de Delphes 
croient en friche , reprocha aux Del- 
phiens leur patelle , & renvoya à 
Créfus le relié de l’argent employé 
aux facrifices. Les Dclphiens irrités 


le précipitèrent du haut d’un ro- 
cher. Toute la Grèce s’intéreflà 4 
fa mort , 8c les Athéniens lui élevè- 
rent une magnifique ftatue. On croit 
communément , fur le témoignage 
de Planudes , qu’Éfope étoitle plus 
difforme & le plus contrefait de tous 
les hommes. Mais fa vie édite par 
cet Auteur , cil remplie de contes 
ridicules 8c puérils , auxquels on ne 
doit nullement ajouter foi. 

( •> 1 Aptllt, le plus grand Peintre 
de l’antiquité , qui vivoie environ 
300. ans avant J. C. Alexandre , par 
pure vainc gloire , ne voulut jamais 
permettre qu’à trois hommes de 
travailler à fort portrait ; à Praxitèle 
en Sculpture , à Lyfippe en fonte , 
te au célèbre Apelle en peinture. 
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Pardevant le Lion ils allèrent fe plaindre. 

Celui-ci pour toutes raifons , 

Leur dit: Vous l’accufe? d’avoir voulu vous peindre? 
Au bas de fon ouvrage a-t-il écrit vos noms ? 
Nullement , (Jirent-ils. Eh ! qui donc vous oblige * 

De vous en appliquer les traits ? 

Mais la malignité charge tous fes portraits 

Qui s’y.reconnoît fe corrige. 

* 

Os ofa de tout tems attaquer nos défauts 
Par l’artifice heureux d’un adroit badinage : 

De tout tems le ciel fit les fots 
* Pour les menus plaifirs du Sage. 


ÉPILOGUE. 

M aïs c’eft allez conter ; refpirons un moment» 

A la fin le menfonge ennuie. 

Pour infiruire plus sûrement. 

Il faut avec économie 
* Employer cet art féduifant 
Dont u fa fobrement l’Efclave de Phrygie. ( ») 

Art fécond , mais frivole aux yeux de bien des gens t 
' Cenfeurs outrés dont la manie 
Eft d’envier à nos amufemens 
Les douceurs de la Poëfie. 

( * ) L'Efclave de Phrygie , Éfope , de qui ia Fontaine a dit s 

Phèdre èeoie fi JuccinCl qu'aucuns l’en ont blâmé ; 
tfope en moins de mots s’efi encor renferme'. 

I Üj 
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D'autres penfant agir beaucoup plus fagement, 
Voudroient au compas d’Uranie 
Allujettir le fentiment; 

Et dans un cercle e'troit reflerrant le genie , 

Prétendent démontrer qu’un froid raifonnement 
Vaut toute l'eau de Caftalie. 

Laiflons , laiffons parler ces rigides Cenfeurs : 

Et cependant , que l’homme apprenne en nos ouvragsu 
A vaincre fes penchans , à re'former fe's mœurs. 

Pour changer l’univers , l’enjouement des neufs Sœurs 
Vaut la morale des fept Sages. 

s 

Fin de la première Partit. 
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É P I T R E 
MA. MERE . 

Sur les trace* de la Fontaine 
J’eflaye aujourd’hui de marcher, (a) 

Content de pouvoir arracher 
Des bords fortunés d’Hypocrène , 
Quelques-unes des fleurs qu’il y cueilloit fans peiner 
Sous fes heureufes mains ces fleurs venoient s’offrir. 

Il eut l’art de tout embellir : 

Cet art ne coûtoit rien à fa fertile veine. 
D’ingénieux Auteurs à qui fon règne a nui. 

Sont demeurés dans l’ombre en fuivant fa carrière; 
Pour jetter la même lumière 
Il faut être né comme lui. 

De ces viftimes de fa gloire 
Ma chute encor plus prompte augmentera l’hiftoire , 

Si le public me juge avec les mêmes yeux : 

Mais au-deffous du rang des Dieux , 

Ne peut-on pas encore au temple de Mémoire 
Occuper un rang glorieux? 

Votre fuffrage m’en affurc , 

O vous que je chéris , vous à qui la nature 

Cl Cette Épitre ctoit placée à la tête Je l’Édition de 1 7 Jtf. 
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Donne tant de droits fur mon «œui 
J’ai conçu I’efpoir trop flatteur 
D’acquitter une ardeuttfi pure. 

Mes vers ont fçu vous plaire ; acceptez-en le don : 

J’y peins quelques vertus que j’appris de vous-même. 

Cet encens qu’on recueijle au pied de l’Hélicon , 

On l'offre aux Rois , aux Grands : je l’offre à ce que j’aime. 
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FABLES 

» 


NOUVELLES- 



LIVRE CINQUIEME. 



PROLOGUE. 


I l cft , je le répété , un inftinét pre'cieux , 

Ame de l’univers , bienfait de la nature. 

Dont l’impreffion vive & pure 
Eft le plus doux plaifir des mortels vertueux : 

Cet inftinû c’eft l’amour, le chef-d'œuvre des Dieux. 

Non cet amour qui mit en cendre 
Les murs ou combattoit le malheureux Troyen; 

Mais ce fentiment noble & tendre » 

Que Voltaire exprime fi bien , 

'Quand pour Mérope il fait couler nos larmes. 
Quand il peint d’Idame' les tragiques ail armes , 
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Ou le fage Zopire , un poignard dans le fein , 
Pardonnant à fon aflaffin. 

Je ne puis trop chanter cet amour plein de charmes > 
Source de tout pouvoir , lien cher 8c facré : 

Le premier qui fut Roi , fut un père adoré. 



FABLE PREMIERE. 

LA POULE ET LES POUSSINS, 


O U 

L'ŒIL DE MERlE. 

T elle qu’une Beauté par Morpbée embellie , 
Étale à fon réveil mille agrémens nouveaux ; 
Telle pendant la nuit la nature enrichie , 
Déployoit un matin fes tréfors les plus beaux. 
L’or paroifloit briller fur les rians coteaux , 
L'émail au fein des fleurs que le jour fait éclore , 
Le cryftal dans le fond des eaux. 

L'azur faifoit pâlir les rofes dont l’Aurore 
Sème en habits légers les campagnes des deux. 

Les Zéphirs à l’envi venoient carefler Flore. 

Les échos foupiroient les feux 
De la Linotte 8c de la Tourterelle. 

Des faveurs de Thétis encor tout glorieux , 

Phébus fembloit répandre une clarté nouvelle ; 

Et le gazon promettre à tout Berger fidèle 


Nouvelles. i^i 

Que l'amour ce jour-là couronneroit fes vœux : 

Tout refpiroit l’amour , les plaifirs 8c les jeux ; 

Et de l’éclat des deux la terre étoit fi belle , 

Que les Pouffins s’ennuyoient au logis. 

La mère part , 8c voilà les petits 
Caquetant , becquetant , s’égayant autour d’elle. 

Mais à peine ils font dans les champs. 

Que la Poule élevant la vue , 

Se trouble , fe défoie , 8c par fes cris perçans 
Avertit du danger fa famille éperdue. 

Les Pouffins difperfés regrettent la maifon. 

Se blotiffent , moitié parmi l’herbe menue , 

Moitié dans les filions creufés par la charrue , 

Près d’une taupinée, ou derrière un buiffon. 

Le pafTant rit , s’arrête , 8c condamne la mère. 

Je ne vois rien là-haut, dit l’un, de menaçant; 

Ni moi , dit un fécond , 8c j’ai l’oeil bon pourtant : 
Cette Poule s’eft mis en tête une chimère. 

Mais un autre , à l’aide du verre , 

Leur fait voir au fommet des cieux , 

D’abord comme un point noir qui par les airs chemine. 

Ce point qu’ils confidèrent mieux , 

Devient enfuite oifeau , puis Vautour (a) à leurs yeux. 
Mais il faut qu’à travers la brillante machine , 

Pour en être affuré chacun d’eux l’examine : 

Et du premier coup d’œil la Poule l’avoit vu. 

* 

O ! des yeux d’une mère admirable vertu ! 

O ! tendreffe inquiète 8c pure 1 


(«'Paurtmr, gros oifeau de proye, . efpcces , & il y en a dans prefque 
qui fait Ton aise fur des lieux uès- I toutes les parties du monde. Sa peau 
efearp és. On eti compte jufqu’i onze 1 eft belle & recherchée. 
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On peint l’Amour aveugle; eft-ce lui faire injure? 
Je vous laide plaider, Amans, un tel procès. 

Mais pour cet autre amour que l’on nomme nature , 
Il a plus d’yeux qu’Argus , 6c ne s’endort jamais. 



FABLE II. 

LA ROSE ET FLORE. 


h a c u « voudrait avoir tous les dons en partage » 
Les grâces de l’efprit avec celles du corps ; 

Pofleder de Cre’fus (») les immenfes tre'fors , 

Et joindre à ce rare avantage 
La fcience 6c l’efprit du Sage : 

Ce n’eft chofe poflible. On compte à ce propos , 

Que la Rofe un beau jour au tribunal de Flore 
Se plaignit en ces mots: 

Mon fort eft bien cruel ! Je nais avec l’Aurore , 

Et je ne ferai plus ce foir. 

Étant aimable 6c jeune encore, 

(b) Et Reine outre cela, c’eR pitié de fe voir 


( > ) Créfus , cinquième & der- 
nier Koi de Lydie , fameux par fes 
ticheûcr. lin jour qu’il en faifoit 
l’énumération , & qu’il exaltoic la 
félicité de fon règne , Solon rabaifla 
fa yanité , en lui difant qu*on ne 
devoir regarder aucun homme comme 
heurtux avant fa mort. ESc&ivement 
Crélus , ayant été vaincu par C y- 
xus , fut conduit devant ce Trince , 
qui kt élever un bûcher pour l’y 
biùler. Alors ie«eMwŒuit la vérité 


de ce que Solon lui avoir dit., il 
s'écria : ô Solon ! Solon! Cotte pa- 
role remarquée par Cyrus lui fauva 
la vie. Créfus commença à régner 
557. ans avant J. C. 

( b ) Et Reine outre cela : La Rofc , 
eft regardée comme la Reine de* 
fleurs. On diftinguc une infinité 
d’cfpèces de Rofcs , doqt la moins 
feuillue a cinq feuilles : quelques- 
unes en ont jufqu ’4 cent. Il y en 
a de toutes fortes de couleurs. 



Nouvelles. . 

Si rapidement moiflonnée ! 

Du plaiiir de régner’ eft-ce donc-là jouir ! 

De la Rofe pourtant telle eft la deftinée. . 

Si-tôt que le Soleil l’a fait épanoujir , 

Qu’il donne un dernier trait à fa beauté nouvelle , 
Et que le doux Zéphir rend hommage en paffant 
A fes naiflans appas ; une Guêpe cruelle > 

Jaloufe de la voir fi belle , 

Vient flétrir de fôn teint l’éclat éblouiflant. 

Ainfi par fon aftre expofée 
A n’ouvrir qu’une fois fon fein à la rofee ,• 

Elle cède bientôt au deftin trop jaloux. 

Une Reine mérite un traitement plus doux. 

Flore à ces derniers mots fe mit prefqu’en colère : 
(C’eût été la première fois 
Qu’on eût peint cette belle avec un front févère); 
Contre le fort, dit-elle, élevez moins la voix, 
Petite Rofe fans cervelle. 

Des fleurs vous êtes la plus belle , 

Mais vous en vivez moins : eh bien ! 

On ne peut tout avoir : vos cris n’y feront rien. 
Ils y firent fort peu de chofe : 

Elle n’en .eut pas moins le deftin d’une Rofe. 
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FABLE III. 

LA PLUYE ET LE BEAU TEMPS. 

Parler de Pluye & de beau Tems, 

C’eft avoir peu de chofe à dire. 

Il faut bien , pour forcer cette race à s’inftruire. 

De quelques contes bleus atnufer les enfans : 

Il faut , fi la raifon veut corriger les gens , 

Qu’avec eux elle apprenne à rire. 

Les hommes font encore enfans à foixànte ans. 
ElTayons toutefois d’ennoblir la matière. 

De la Fontaine imitons l’Apollon , 

Tantôt adoucilfant fon ton , 

Tantôt chantant d’une voix mâle & fière. 


Tels que d’avides Conquérans , 

Qu’on voit fortir du nord pour ravager le monde , 
» Des fils d’Eole un jour les efcadrons errans , 

Après avoir foulevé l’onde , 

Et préfenté la mort aux Matelots tremblans. 
Etendirent au loin leur courfe vagabonde. 

Des airs impétueux tyrans , 

Précurfeurs fougueux des orages , 

Ils aflcmblèrent les nuages , 

Qui prefles dans leur choc par ces efprits puilfans. 
Se brifant tout à coup, inondèrent les champs. 


üigiti 
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O Jupiter ! arrête ! & fufpens cette pluie 
Qui va faire couler nos vins ! 

Ne permets pas , grand Dieu ! que Pomone nous fuye , 
En voyant fes tréfors s’écouler de nos mains ! 

Ces cris onfdéfarmé le maître des humains. 

Il parle > Pair fe calme , Atlas mouillé s’elfuye ; 

Le Zéphire revient habiter les jardins. 

Et ramène Pomone encor toute éperdue; 

De rayons entourés , 8c fecouant leurs crins , 

Les courfier* du Soleil ont pénétré la nue; 

Les cieux font devenus fereins. 

Mais, ô de l’homme ingrat vœux indifcrets 8c vains! 
La paix fur l’horifon à peine efl defcendue , 

A peine quatre fois aux céleftes pourpris , 

L’homme a-t-il vu briller les rayons falutaires 
De l’ardent amant de Thétis , 

Que de fes cris encor les Dieux font étourdis. 

Tels étoient des mortels les difcours téméraires : 

Bientôt la trifte aridité 
Régnera feule fur nos plaines. 

Le Soleil va tarir les ruilTeaux , les fontaines ; 

Nous allons être en proye à la ftérilité. 

Cybèle ne roulant que du feu dans fes veines , 

Va perdre fa fécondité. 

O Jupiter! prends pitié de nos peines ; 

Humeéte des Zéphirs les brûlantes halemes , 

Fais pleuvoir fur nos champs 8c rafraîchis Bacchus! 

Mais ces prières furent vaines , 

Jupitef irrité ne les écouta plus. 


Time I. 
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FABLE IV. . 

L'ANE GOURMAND. 

Un Ane avoit jadis mené joyeufe vie. 

11 s'en repentit le glouton. 

La re'forme un beau jour fut mife en fa màifon 
La bonnne chère en fut bannie. 

A l’avenir , fe bornant au chardon , 

Sa table d’autres plats ne fera plus fervie: 

Il veut enfin fonger à fa converfion. 

Mais cette re'folution 
D’un autre excès fut auffi-tôt fuivie. 

Le chardon eft un mets fort goûté du grifon: 

Il en paffa tellement fon envie * 

Qu’il mourut d’indigellion. 
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F A B L E V. 

LES RÊVES. 

Sultan Léopard, (a) grand rêveur, 
Vouloit qu’en fon empire on refpe&ât fes fonges: 
Et fi quelqu’indifcret les traitoit de menfonges , 

II l’envoyoit là-bas faire lè raifonneur. 

Yvre de fon pouvoir, rêvoit-il que la lune, 

A fon commandement , avoit quitté les cieux : 

Sa vifion d’abord publiée en tous lieux , 

Devenoit une erreur commune. 


( » ) Léopard. » animal féroce , 
commun au Sénégal 8c en Guinée , 
donc la peau marquée de diverfes 
taches , cil improprement appcllée 
peau, de Tigre par les Fourreurs. Il 
a les meeurs & le naturel de la 
Panthère, et Les Nègres le regar- 
33 dent comme le roi des forêts. 
30 Lofqu'ils en ont pris un , il cft 
33 d’ufage de le préfenter au roi 
33 des Nègres ; mais comme dans 
33 leurs coutumes il feroit honteux 
33 qu’un autre Roi fut introduit 
33 dans le village royal fans rclîf- 
30 tance , les habitans vont au- 
30 devant de ceux qui conduifent 
30 le Léopard. On en vient aux 
30 mains. Le combat ceflè à l’ar- 
30 rivée d’un député du roi Nègre. 
30 Le roi Léopard & les athlètes 


00 arrivent en triomphe jufqu’au 
jo marché. Là , en préfencc de tout 
>o le peuple alfemblé , on dépouille 
>0 de la fourrure le roi des ani- 
00 maux , & on lui arrache les 
o dents, C’eft le lot du Roi des 
00 Nègres. Le relie elt abandonné 
jo au peuple , qui fait cuire fa chair» 
jo fe régale bien 8c fait grande 
oo fête. Comme , fuivant eux , nul 
00 animal ne mange fon femblable , 
jo leur roi n’en mange point ; & 
jo crainte de s’affeoir ou de mar- 
jo cher fur la fourrure , il la f'aic 
jo vendre auffi-tôt , 8c donne les 
jo dents à fes femmes , qui les por- 
jo tent fur leurs habits , ou en font 
00 des colliers mêlés avec du co- 
00 rail 00. Manuel du Nàiv&a- 
listi , au mot Léopard • 

Kij 
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Si le fommeil troublant cet animal fi vain. 

Lui peignoit Jupiter , comme lui fanguinaire, 

A fes fens , comme lui , ne mettant aucun frein 
Dieu forcené, barbare père. 

Toujours prêt d’accabler des e'ciats du tonnerre 
Les êtres fortis de fa main : 

Chaque animal devoit foudain 
Trouver des crimes à la terre , 

Et , fans comprendre en rien la divine colère , 
Trembler pour tout le genre, humain. 

Un jour que tourmenté d’une trifte infomnie. 

Le galant goûta trop le neéfar d’Idalie, 

Morphée en traits hideux lui" peignit cet Enfant 
Qui dans le monde entier féme un feu pénétrant, 

Et jufqu’au fond des mers fait éclore la vie : 

Le lendemain par fon Vilir 
Il fut à fes fujets ordonné de haïr 
Le culte de ce Dieu , comme profane , impie , 

Et , parce qu’il troubla fa hauteifc endormie , 

De laiffer'le monde finir. 

La nature irritée envain prit fa défenfe. 

Ce Monfcigneur Léopard-là, 

Cettes , dans l’AIcoran n’avoit pas lu cela. 

On ne crut tant d’erreurs d’abord qu’en apparence ; 
La peur dans les efprits glaçoit la vérité : 

Mais enfin chaque jour quelque Rêve adopté , 
Servant d’inftruûion à la crédule enfance , 

Fut dans tous les cerveaux par le tems cimenté. . 
Bientôt ceux qa’on avoit bercés de ces chimères , 
Les croyant , par refpeèl , fur la foi de leurs pères , 
Prirent les Rêves creux d’un Tyran redouté , 

Pour de vénérables myfières. 

Malheur à qui fe rit de leur fimplicitéî 
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Ainsi dans l’univers l’erreur s’impatronife : 

La force la fait recevoir , 

L’habitude accroît fon pouvoir , 

L’imbe'cillité l’e'ternife. 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

FABLE VI. 

. Z £ . RADOTEUR. 

U n e jeune Beaute' , daris l’empire de Flore , 

Fruftroit de leurs amours les volages Ze'phirs ; 

La belle déroboit à leurs tendres foupirs 

D’aimablés fleurs , comme elle à leur aurore : 

Tels font du doux printems les innocens plaifirs. 

Un Vieillard qui de'ja touchoit le noir rivage , 

Que voit dans le lointain un objet de quinze ans ; 

Et qui ne comptant plus les jours , mais les inftans % 
D’un œil jaloux contemploit le bel âge. 

Du jeu de notre Iris grommeloit dans fes dents. 

C’eft une chofe bien cruelle , 

Qu’il faille, difoit-il, voir tous nos jeunes gens 
S’amufer à la bagatelle! 

Et puis pourquoi piller ces rofes , ces œillets? 

Le Soleil les a fait eclbre tout exprès , 

Pour aller expirer au fein de cette belle ! 

Un peu plus loin Pierrot chantoit en labourant. 

Celui-ci qui feroit beaucoup mieux de fe taire , 
Peut-être à la moiflon ne chantera pas tant. 

Dit alors notre Octogénaire : 

E iij 
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Won Dieu! combien cet. âge eft indifcret & vain! 

Ils s'imaginent que la terre , 

Dès qu’ils ont commandé , leur doit ouvrir fon fein. 
Mariés depuis peu, Guillot & fa Climène 
Sous un arbre voifin fe faifoient les yeux doux. 

Ah! pour filer l’amour voilà de beaux bijoux. 

Dit encore notre homme! 8t c’étoit bien la peine. 
Que l’hymen unît- ces morveux , 

Afin de mettre au jour des enfans malheureux! 

Quand je me mariai j’avois la foixantaine ; 
ï>our être bien en fonds c’étoit-là le vrai tems : 

Plus le coffre eft rempli , meilleur eft le ménage. 

Le ciel n’a pas voulu que j’euffe des enfans; 

Mais c’eft en vérité dommage , 

Car je m’y prenois bien pour les rendre opulens. 
Oui; mais ces jeunes gens fans cathare ni goutte. 
Repart fa femme qui l’écoute , 

S’y prennent mieux pour en avoir. 

Ce Laboureur qui chante , eft plus fage , fans doute , 
De laiffer arriver les maux fans les prévoir ; 

Son âge lui permet l’allégreffe 8c l’efpoir. 

Enfin ce jeune objet cueillant les fleurs nouvelles, 

Et mêlant leur éclat à fes ajuftemens, 

Pour goûter fleurs tréfors jouit de tous fes fens : 

C’eft un plus beau deftin pour elles 
De mourir de fes mains que de celles du tems. 

Que je plains l’âge oh l’on radote! 

Plus foible eft la raifon, plus fort eft le caquet. 

A la vieilleffe tout déplaît ; 

La jeunefle avec elle eft toujours une fote. 
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*FABLE VIL 

SOCRATE S'ENTRETENANT 

avec ses Disciples. 

Peut-etre, ami Leftcur, n’as-tu pas lu Platonf») 
Ni fon Banquet, ( b ) ni fon Phe'don : ( ç ) 

Car je fais qu’on ne le lit guère , 

( <* ) Cet Auteur que pourtant on appelle divin. 


0 


I 


(a) Platon , fils d’Arifton , Philo- 
fophc d’Athènes, 8c chef de la Scfie 
des Académiciens , né 416. ans 
avant J. C. & mort à 81. ans. Il 
apprit d’abord la Mufique ; il s’ap- 
pliqua enfuite à la Peinture & à la 
Poche , 8c fit même des Tragédies 
qu’il brûla â l’âge de vingt ans , 
après avoir entendu Socrate , â qui 
il s’attacha depuis uniquement. Toute 
fa philofophie étoit comprife dans 
dix dialogues , où il exprimoit fes 
fentimens fous les perfonnages de 
Socrate 8c de Tintée , 8c ceux des 
aunes fous les perfonnages de Gor- 
gias 8c de Protagoras. Plulîcurs Pères 
de l’Eglife ont admiré la confor- 
mité qu’il y a , en beaucoup de 
chofcs , entre la doûrine de Platon 
8 c celle de l’ancien Tcftamcnt. 

( b j Son Banquet. Le Banquet eft 


un des dialogues de Platon ; « quï 
» ne tend , dit M. Dacicr dans la 
» vie de ce Philofoplie , qu’â nous 
>5 dégager de l'amour des beautés 
n terrelfrcs , pour nous porter à 
» aimer la fouverainc beauté , qui 
>5 eft Dieu, as 

( c ) Son Phédon. Autre dialo- 
gue de Platon , dans lequel Socrate , 
condamné â mourir , prouve à fes 
Difciples l’immortalité de l’ame', 
8c l’efpérance d’une autre vie. C’cft 
de ce fécond dialogue que j’ai tiré 
tout ce que je fais dire à Socrate 
dans cette Fable. J’ai feulement 
étendu à la fituation où il fe trouve, 
8c aux preuves qu’il donne d’une 
vie plus heureufe après celle-ci , le 
fens de la petite Fable qu’il auroic 
voulu qu’Éfope , dont il goùtoit fort 
le génie , eût compofee. 


( J ) Cet Auteur que pourtant on appelle divin . 


On dit communément le divin 
Platon. Numenius , Pytagoricien , 
nommoit Platon le Moyfe Athénien j 


8c S. Clément d’Alsxandtie approuve 
ce mot dans le I. Livre de fes Sir»? 
mates. 


Kiv 
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Je te pourrois citer maint & maint Ecrivain 
Envers qui de nos jours j’en vois tout autant faire ; 

Mais tu ne faurois pas te taire , 

Et nous devons me'nager le prochain. 

À Socrate ( e ) on alloit apporter la ciguë. 

De fes amis en pleurs ce Sage environne' , 

Voyoit d’un vifage étonné 
Qu’en ce moment leur.ame à ce point fût émue. 

Dèbarrafle des fers dont on l’àvoit flétri , 

Sur le lit de la mort, il pafloit en revue 
Les raifons de quitter gaîment ce monde-ci. 

Quand, fortant de fa rêverie , 

A fa jambe il porte la main., 

La frotte doucement , 8c dit d’un air ferein : 

Que d’illufions dans la vie! 

Le plaifir que l’on chérit tant , 

Semble être à la douleur entièrement contraire ; 

De l’un à l’autre on voit pourtant 

Que le paffage eft néceflaire: , 

On les diroit entr’eux liés étroitement , 

Tant leur fucceflion eft prompte 8c régulière ! 

Mes liens me faifoient fouffrir; 

Les voilà détachés , je reftens du plaifir. 

Sur ce fujet Éfope eût pu faire une Fable : 

Jadis , auroit-il dit , le ciel voulut unir 
Le plaifir 8c la peine : il n’y put réuflir. 

Voyant la chofe impraticable , 

Aux deux bouts d’une chaîne il les lia tous deux; 

Si bien que l’un toujours traînant l’autre à fa fuite , 

D’abord que la douleur nous quitte , 

Le plaifir vient nous rendre heureux. \ 

( e ) Socrate. Yoyez fur ce Philofophe la note (») de la Fable XIV du 
fécond Livre, 
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Or, pouvoit ajouter le demi-Dieu d'Athène', ( f) 
Eft-il une plus grande peine 
Que de vivre ? Partant , bénilfons le trépas : 

Après avoir franchi ce pas, 

• Nous atteindrons l’autre bout de la chaîne. 




{ f ) te demi-Dieu d'Athlnt. On 
fait qu’Erafme a été jufqu’à s’écrier , 
qu’autamt de fois qu’il lifoic la 
belle fin de Socrate , il ne pou- 
voir prefque s’empêcher de dire : 
Sanflc Socrates , ora pro nobis / 
Cicéron , dans fes Tufculanes , s’ex- 
prime ainfi fur le même fujet ; 
Cum pané in manu jam mortiferum 


illud eeneret poculum locutut ira 
ejl , ut non ai mortcm truii , vt- 
rùm in calum viieretur afcenierc . 
ce Dans le rems qu’on alloic lui 
» apporter le breuvage mortel • 
» il parla non en homme à qui 
» l’on arrache la vie , mais en 
» homme qui monte au ciel „. 
Trad. de l’Abbé d’Olivct. 


«vvYVîTrrtt'Tî'-jrYtTT'î't'rir'îf'E 


FABLE VIII.' 

, • 


LE SERIN MIS EN CAGE. 

Î-J e s maux que l’efclavage entraîne 
Rarement peuvent s’adoucir. 

Une chaîne dorée ell toujouts une chaîne. 

Dont le poids fe fait trop fentir. 

U n Serin jeune encore , ayant un beau plumage , 
Un air vif, un tendre ramage. 

Dans les jardins d’un grand Seigneur 
Fut pris & foudaiir mis en cage : 

Le mérite toujours attire le malheur. 

Voilà I’oifeau , pleurant fon e fclavage 3 
gevenu citoyen d'un fuperbe klon. 
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S’il eft une douce prifon , 

C’eft la fienne: grilles dorées,' 

Lit de duvet & de coton; 

Pour fes repas , friandifes fucrées , 

Bifcuit , pralines 8c bonbon ; 

Pour prix de (es accens , mille 8c mille carelTes , 
Baifers de Ducs & de Duchefles , 

Grands éloges de fa beauté : 

11 a tout hors la liberté. 

Sans elle rien n’eft doux: l’efclave l’apprécie 
Au poids dont le malade eftime la fanté. 

L’oifeau cherche envain fa patrie . 

Dans les froids ornemens de ces lambris fi beaux: 
Les bois 8c leurs charmans ombrages , 

Les prés fleuris, les clairs ruilfeaux. 

Les fertiles vallons , 8c les brillans coteaux , 

Il ne les voit là qu’en images. 

L’art y déployé envaip fes attraits féduifans; 

Il connoît trop bien la nature ; 

Et la plus fidèle peinture 
Ne dédommage pas de fes charmes puilfans. 

Jadis quand il voloit de bocage en bocage , 

De plaifirs il pouvoit à chaque inftant changer ; 
Jupiter pour cela lui donna ce plumage , 

Vain préfent qui des fers ne l’a pu dégager. 

Et dont il oublira l’ufage ! 

A peine en fa douleur l’amour le confola; 

Il eut une compagne : il fût mort fans cela. 

Mais le tems , le dégoût mit le trouble au ménage : 
Ce fut bien un autre efclavage , 

Quand il en fut arrivé-là! 

‘© * 
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* F A B L E IX. 

LE LION ET LE TAUREAU. 

Sire Lion, quoiqu’il ne fût pas bête, 

( Jamais un Roi ne l’eft) eut la fottife un jour 
De perdre tout le fruit d’une jufte conquête. 

Il venoit d’abattre la tête 
D’un parti qui devoit le perdre fans retour. 

Le Tigre & le Taureau d'attaquant tour-à-tour, 
Avoient démembré fon royaume ; 

Mais, grâces à certain Vendôme, (a) 
Habile Léopard, le Tigre avoit péri. 

Fier d’avoir triomphé*d’un premier ennemi. 

Le Lion ordonna partout des feux de joye ; 

Il fit frapper mainte monnoye 
Où Mars étoit repréfenté 
* Soumettant à fa Majefté 
Les plus puiflantes républiques. 

Des danfes , des tournois , des fêtes magnifiques 
De fes brillans fuccès fignalèrent le cours. 

Mais , tandis qu’à voir danfer l’Ours , 


(a ) Grâces à certain Vendôme. M. 
le Préfident Hcnault , dans fon 
Abrégé chronologique de FHiftoire 
de France , fait ce bel éloge de 
Louis.Michel de Vendôpie , fils de 
Louis j duc de Vendôme , qui fut 
depuis Cardinal , mort en Efpague , 


le ti Juin 1711, âgé de 58 ans: 
ce Les talens éminens de M. de 
» Vendôme pour la guerre , fon 
« courage & fa bonté faifoient 
>5 aifement reconnoître en lui 
» l’arrière - petit fils de Hcnij 
n IV. aj 
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Tandis qu’à mille jeux s'occupent notre Sire , 
le Taureau , profitant de fa fécurité , 

Du Monarque orgueilleux vint attaquer l’empire. 

De l’outrage e'elatant fait à fa liberté' , 

Maint autre peuple révolté , 

Saifit ce même infiant pour en tirer vengeance. 

Le Lion alfailli ,’ battu de tous côtés , 

Eut bientôt perdu fa puiflance. 

Princes, triomphez moins de vos profpérités , 

Ou redoutez un jour pareille décadence. 

œimwtmmmmmmmmmmimmmmmmm 

FABLE X. 

LE SINGE , LE RENARD ET VA NE. 

O N conte qu’un Renard, un Singe, (a) une Bourrique, 
A qui mieux mieux un jour s’égofillant , 

A la fin d’un repas parlèrent politique ; 

Comme chez nous , leur delfert fut bruyant ; 
Comme chez nous , fans perdre un coup de Sent, 
On réforma la république. 

On changea le gouvernement. 

Le Renard & le Singe , efpèce plus habile. 

Dans la difpute avoient le premier pas. 

Mais le Baudet fiupide & partant indocile , 

Parloit toujours 8c ne leur cédoit pas. 

(») Singe. La reflemblance de 
la figure de cet animal avec celle 
de l'homme , a donné lieu à quan- 
tité d'imaginations fabuleufes fur 
fpn origine. Il y a diyerfes çfpéces 


de Singes. L’Afrique en produit un 
nombre furprenant , qui courent 
les bois en troupes dans plufieurs 
contrées , & qui fe rendent redou» 
tables aux habitans, . 


DigitiZsd by GoO^fe 



I 


N OUVELLES. Iff 

Enfin voyant fa feigneurie 
Contrainte de fe rendre à la conviétion, 

L’Ane fe mit à braire , 8c de telle façon 
Qu’il leur fit quitter la partie. 

Hé bien ! dit-il , fa mufique finie , 

Vous voyez que j'Svois raifon. 



LE MOINEAU-FRANC . 

« 

Un Moineau-franc à gorge noire , 
Moineau charmant, jeune 8c fort amoureux, , 
Mais qnconftant , léger, rempli de vaine gloire. 

Jaloux de tout foumettre à l’ardeur de fes feux , 

Dans tous les nids voifins paffoit pour dangereux. 

A de nouveaux plaifirs il fe livroit*fans cç^ïe; 

Et dans les lieux chéris qu’habitoit le fripon, 

II n’étoit arbre ni buiffon 
Qui n’eût vu mille fois triompher fa tendrefle. 

Un enfant l’y furprit ; n’importe pas comment : 

Les enfans pour ces coups ne manquent pas d’adrefle. 
Il emporte en fa chambre 8c l’un 8c l’autre amant. 

Il les loge féparément : 

Nouveau malheur qui leur coûta des larmes ! 

Ces oifeaux féparés fe trouvent mille appas. 

Qu’avant leur infortune ils n’appercevoient pas. 

Amans 8c malheureux , en effet que de charmes ! 
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Joint à cela l’embarras irritant 
De parler de leurs feux à travers une cage , 

D’en parler & rien davantage. 

Si l’amour étant libre eft un feu violent , 

L’amour que l’on gêne eft bien pire. 

Après la liberté notre coupée foupire 

Pour habiter enfemble 8c s'aimer conftamment. 

Si dans la même cage ils logeoient feulement. 

Ils y fupporteroient leur fort avec courage! 

Toujours unis , ils y vivroient contens ; 

On admireroit leur ménage ! 

L’enfant combla leurs vœux : ( il étoit dans un âge 
Où les mêmes objets n’amufent pas long-tems ) 

11 leur donna la clef des champs. 

Que firent ces oifeaux en fortant d’efclavage ? 

Ils s’envolèrent bien 8c beau. 

Le mâle d’un côté, la femelle de l’autre. 

• 

Humains, voudriez-vous que le cœur d’un Moineau 
Fût plus fidèle que le vôtre ? 
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FABLE XII. 

LA POULE. 

Tj ^ h e Poule encor jeune attiroit par fes cris 
Les habitans du voifmage : 

Toute la bafle-couf entouroit fon logis. 

Commère , qu’avez-vous ? & d’oU vient ce tapage ? 
Pourquoi ne pas laiffer’ en repos vos amis ? 

De quoi nous donnez-vous avis? 

Parlez : car tant de bruit , fans doute , eft le préfage 
De quelqu’e'vénement dont nous ferons furpris. 

Dame Poule à ces mots crie encor davantage. 

Dindons, (a) Coqs & Canards en e'toient étourdis. 

Ces gens croyoient qu’il alloit naître d’elle 
Un Éléphant , ou pour le moins un Bœuf : 

Dame Poule pondit un œuf. 

D e maint petit Auteur c’eft l’image fidelle. 

( * ) Dindon , ou Coq d’Inde , l appelle ainfi , parce qu’il nous eft 
gros oifeau domeftique que l’on | venu des Indes occidentales. 
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* F A B L E XIII. 

LA CHATTE ET SON PETIT . 

( a ) S I j’ai dit qu’une mère Chatte 
De fa nature étoit ingrate. 

Et traitoit fes petits comme un Roi fes fujets. 

On n’en conclura pas , -j’efpère , 

Que tout Monarque eft mauvais père : 

Sans fortir de chez vous , je puis par mille traits , 
François, vous prouver le contraire. 

Mais fur ce point votre cœur vous en dit 
Plus que ma Mufe ne peut faire. 
Entamons un autre récit : 

ElTayons d’adoucir une cenfure amère ; 

Et pour l’honneur de la maternité. 

Titre facré , qualité chère 8c pure , 

Prouvons par quelque vérité , 

Que mainte fois le cri de la nature 
Chez la gent Chatte eft écouté. 

Une Minette aufli douce que belle , 

Au logis d’une Veuve avoit fait fon Petit , 

Un Minet doux 8c beau comme elle. 

Dans le falon d’honneur un fauteuil eft leur lit. 


(a) Si fai dit qu’une mire Chatte 
De fa nature ctoit ingrate. 
Voye[ la Fable III du fécond Line. 
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C’étoit au tems ou l’hiver qui fiait , 

Cède à regret au printems qui commence: 

Or on fait qu’en cette occurrence 
L'hiver prend fes ébats la nuit. 

Une nuit donc , malgré fa fourrure de Chatte , 

Minette eut froid. Elle étoit délicate. 

La Veuve, dame de céans, 

Couchoit dans la chambre voifine. 

Aimer les Chats étoit le foible de Rofine ; 

(C’eft fon nom) je connois beaucoup d’honnêtes gens ; 
Et moi tout le premier , que ce foible domine. 

Minette, en Chatte de bon fens, 

Defcend, fe frotte, flaire, 8c miaule à la porte. 

Chez Rofine aulfitôt la tendreil'e l’emporte 
Sur les pavots afioupiffans. 

La voilà hors du lit ; elle ouvre , s’/ rejette , 

Et dans fes draps reçoit Minette , 

De la voix , de la main tour-à-tour la flattant. 

Minette eftlà bien chaudement , 

Qui fe tapit, s’étend, 8c faute d’éloquence. 

Tâche en un long bourdonnement 
D’exprimer fa reconnoillance : 

Quand foudain s’occupant du fruit de fes amours, 
i De fa harangue elle interrompt le cours , 

Puis du lit tout-à-coup en miaulant s’élance , 

Prend fon enfant , remonte , 8c lui fait partager 
Le bien qu’elle goûtoit auprès de fa Maîtreffc. 

Si Rofine admira cet adle de tendrefle , 

S’il enchanta fon cœur , je le laifl'e à juger ! 

Et voilà cependant ce que Defcarte appelle 
Simple refl'ort , mouvement machinal ! 

Je ris de voir ce Sage 8c toute fa féquelle 

Terne I. L 
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Par le Phyfique expliquer le moral. 

La Fontaine l’a dit ( b ); je le dirois plus mal : 

Celui-là vainement fe creufe la cervelle 
Qui veut entre une montre & le moindre animal 
Établir quelque parallèle. 

( i ) La Fontaine l’a dit. Dans I qui précédé la Fable intitulée les 
le Dilcours à Mad. de la Sablière , 1 deux Rats , le Renard & l’Œuf. 



FABLE XIV. 

L'INJUSTICE ENFERS LES 
DIE U X. 

13 E la ville , en danfant , Javote revenoit , 

Cœur joyeux, bourfe bien garnie. 

Portant au bras un panier qui pcfoit 
Bien moins que quand des champs la dame étoit partie. 
Elle s'en va fautant parmi les près fleuris , . 

Foule gaiment l’e'mail de l’herbe printanière. 

Et gagne à grands pas le logis. 

Du gain qu’elle avoit fait la commère étoit fière : 

Les Dieux, chemin faifant , par elle en font bénis. 

Quand à l’inftant un horrible nuage , 

Crevant de toutes parts inonde tous ces lieux. 

Javote étoit encor fort loin de fon village. 

Point d’endroit pour fe mettre à l’abri de l’orage : 

Que faire ? Elle maudit les Dieux 
Qu’elle béniffoit tout à l’heure; 

Et contre eux jurant de fon mieux, 

A gaand peine la dame arrive en fa demeure. 
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L e plus léger dommage a bientôt ralenti 
Toute dévote ardeur que le bonheur fait naître. 

S’en prendre au ciel eft un mauvais parti : 

Que nous en revient-il ? Jupiter ell un Maître 
Qui jamais avec nous n’en a le démenti. 

FABLE XV. 

LE LABOUREUR ET LA TERRE. 

Un Laboureur courbé fous le travail & l’âge , 
Recueillant peu de fruit du foin de fes guérets , 

Las de fe confumer au culte de Cérès , 

Un jour enfin perdit courage. 

Cet homme abandonnant & charrue 8c chevaux, 

• Les laifTe errer à l’aventure , 

Va s’affcoir fous un arbre, 8c par un vain murmure, 

A la Terre , en pleurant , il reproche fes maux. 
Ingrate, lui dit-il , c'eft pour toi que j’endure 
Depuis quarante hyvers la rigueur des faifons. 

En ai-je eu pour cela de plus riches moilfons? 

Eft -il quelqu’un dans la nature 
Qui profite moins de tes dons? 

Achève ; mes deftins n’ont été que trop longs; 

Reprends de triftes jours que je te facrifie : 

Je ne puis plus porter le fardeau de la vie. 

Sous mes membres brifc's, ô Terre, entr’ouvre-toi ! 
Dans ton avide fein , ô Terre, reçois-moi! 

Mourir eft mon unique envie. 

^ Lij 
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La Terre s’entr’ouvrant lui fait voir fon tombeau.' 
Notre homme avec horreur détourne alors la vue , 
Se lève , & reprenant un courage nouveau , 
Retourne vite à fa charrue. 


* F A B L E XVI. 

LA LINOTTE ET SON NID. 

U h e Linotte ( a ) fe lafla 
D’habiter le nid de fa mère. 

Il faut fe mettre à foi : chacun doit fur la terre 
S’arranger pour en venir-là. 

Dame Linotte part. Un chêne la frappa. 

Rien n’égale à fes yeux la majefté d’un chêne. 

Ce fera tout là-haut qu’elle s établira ; 

Elle y fera comme une Reine. 

Le nid fait, la foudre y tomba. 

Elle étoit par bonheur allé faire fa ronde , 

Pour avoir de la moufle & du chenevis frais. 

Au retour elle pleure , elle éclatte en regrets 
Sur fon ignorance profonde. 

J’apprends qu’il ne faut pas s’aller loger fi près 
Du féjour où la foudre gronde. 


( a ) Linotte , petit oifeau dont la 
nourriture cft de la graine de lin, 
d’ou lui eft venu fou nom. F.lle 
a le ïamage très-agréable . & on 
lui apprend à lîfflcr avec beaucoup 
de juftcü'c 8c de douceur. Il y a la 


Linotte de vigne & la Linotte de 
montagne. Celle - ci choifir pour 
faire fon nid , les lieux bas 8c frais . 
les bu lirons d’aubépine , de ronce ou 
de genêt. Elle le rétablit jufqu’à trois 
f»is , lorfiju’on le détruit. 
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Ces broffailles là-bas m’accommoderont mieux. 

Autre nid, autres maux: les vers & la pouflière 
Perdirent tout. Nouvelle plainte amère: 

Où donc habiter fous les cieux ? 

J’étois fi bien au logis de ma mère . . . 

Mais vraiment je fuis bête , & je n’y fonge pas : 

Son nid n’e'toit placé ni fi haut ni fi bas. 

Cet arbre fera mon affaire : 

C’étoit un modefte genêt. 

Elle y bâtit en hâte , il le fut en effet : 

Elle ne craint plus là les vers ni le tonnerre. 

Un gîte fur, une odorante fleur \ 

Qui croit exprès pour réjouir fa vue : 

Au comble de fes vœux la voilà parvenue ; 

Elle a trouvé le vrai bonheur. 

C e n’eft point fous le chaume , encor moins fur le trône. 
Qu’on jouit du repos , qu’on vit en fureté : 

Loin les foucis cuifans de la néceflité ; 

Loin les dangers de la couronne. 

L’honnête médiocrité : 

Voilà ce qu’ici-bas le Sage ambitionne. 



L iij 
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*FABLE XVII.* 

LES MARIONNETTES. 

* 

"V o u s connoiflez ces Figures de bois 

Qui fur des planches vont & viennent. 

Lèvent les bras , les yeux , & d’une rauque voix, 

En fe démenant s'entretiennent. 

Un homme eft-Ià , qui fans être apperçu , 

A ces êtres muets , pour leurs différens rôles , 

Donne le mouvement ôc fournit des paroles ; 

Sans quoi des fpeélateurs le tems feroit perdu. 

Or , il avint qu’un jour de foire , 

Ces mannequins plâtrés, n’ayant raifon ni fens , 
Voulurent qu’à leurs jugemens. 

L’homme à qui ces magots dévoient toute leur gloire. 
Soumît les entretiens férieux ou plaifans , 

Dont en les leur prêtant, s’amufoit l’auditoire. 

L’homme qui n’étoit pas d’humeur 
Qu’un automate peint, qu’une fimplc pagode 
De le juger s’attribuât l’honneur, 

Se vit contraint de changer de méthode. 

Mit , par l’efpoir d’u-n nouvel agrément , 

Le fpeétacle en fcènes muettes ; 

Et , pour le rendre plus brillant , 

Au lieu de vingt Marionnettes , 

Sur le théâtre en introduit cent , 

Les arma de poignards , de lances & d’épées. 

De grotefques habits affubla ces poupées ; 
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À féduire les yeux bornant tous fes efforts, 

» Leur fit , dans leurs jeux fantaftiques , 

Enterrer des vivans , reflufciter des morts. 

Les enfans 8c les fots, autres gens à refforts , 
Trouvèrent ces jeux magnifiques. 

Mais tôt ou tard , on fe laffe à la fin 
De n’admirer que des machines : 

Le fpeélacle tomba. Par la fuite Arlequin 
Bâtit le fien fur fes ruines. 
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FABLE XVIII. 


L O V R S ET LE CHIEN. 

Sa Majefté Lionne eut pour Miniflre un Ours: 

C etoit un grand efprit , une excellente tête. 

Cet Ours connoiffoit bien les inte'rêts des cours ; 
Mais peu civil en fes difeours , 

Il faifoit trembler chaque bête 
Qui de fon miniftère imploroit le fecours. 

Sire Rhinocéros , ( a ) Roi d’une autre contrée , 


( ») Rhinocéros , nom grec du 
plus puillant des animaux quadru- 
pèdes , après l’Éléphanc , donc il 
didère beaucoup par les facultés 
naturelles Sc par l’intelligence. Il a 
la tête d’un cochon , avec une corne 
& quelquefois deux fur le nez (ce 
que lignifie fon nom ) , les yeux 
fort petits , fie placés de manière 
qu’il ne voit que devant lui , la 
peau fans poil , difpoféc en forme 


de cuirafle , fie tellement impéné- 
trable qu’il ne craint ni la gridé 
du tigre , ni l’ongle du lion , ni 
le fer , ni le feu du chaffeur. On 
prétend qu’il attaque & bielle mor- 
tellement l’Éléphant en lui portant 
des coups de corne fous le ventre. 
Cette arme fie fa peau font ca qui 
excite les Indiens i le chafiet s ils 
font de celle-ci des boucliers j fie 
ils cftitncni plus l’autre quo l'yroire 

Liv 
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Lailfoit aux mains d’un Chien les rênes de l’état. 

De dire qu’à Bacon (b) ce Chien-là relfemblât, • 

La chofe pourroit bien paroître exagérée. 

Mais, bon comme on l’e'toit au fie'cle heureux d’Aftrée, 
En Chien qui fait bien vivre il accueilloit les gens ; 

Des foibles & des indigens 
Sa perfonne e'toit réve'rée : 

Tous accouroient le voir 8c retournoient contens. 

.Tel Jupiter fourit au plus chétif encens. 

L'Ours par fes brutales manières 
Épouvantant les malheureux , 

Jufqu’au fond de leur cœur étouffoit leurs prières. 

Le Chien les prévenoit par fes foins généreux ; 

D’avouer leurs befoins leur épargnoit la honte ; 

Et toujours s’emprelfoit pour eux , 

Quand au Prince il en rendoit compte. 

Par le peu de bien qu’il faifoit, 

L’Ours croyoit du Lion ménager les finances; 

Mais il ne comptoit pas tous les cœurs qu’il perdoit: 

Les cœurs font pour l’État des richelfes immenfes. 
Quelqu’attentat commis contre un Ambaffadeur , 

Rompit alors la paix entre les deux puiflances. 

Seigneur Ours étoit l’offenfeur. 

Le royaume enrichi pendant fon miniftère , 

Pouvoit fournir fans peine aux befoins de la guerre ; 


des Éléphans , parce qu’ils attri- 
buent a la fubftance de cette cotne 
pluficurs qualités fpécifiques & pro- 
priétés médicinales. Dans les préfens 
que le Roi de Siarn envoya à 
Louis XIV en i«86 , il y avoir 
fut cornes de Rhinocéros. Un Ca- 
pitaine de vaifleau Hollandois a 
«ranfpqrté en France un de çes ( 


animaux , qui a été vu de tout 
Paris en 1748. 

( b ) Bacon ( François ) Chance- 
lier d’Angleterre , & l’un des plus 
beaux génies de fon fiécle, mort le 
9 Avril 1616 , âgé de K6 ans. II 
étoit à la fois Philofophe , Théo- 
logien , Hiftçrien , Jurifcçnfulte fie 
Pocie, 



I 


Nouvelles. i 69 

Et le tre'for puplic regorgeoit de ducats : 

Mais pour la foutenir on manqua de Soldats. 

D’un joug qui leur pefoit les troupes s’affranchirent. 

Et chacun fit ferment qu’il ne marcherait pas : 

Dans le camp ennemi la plupart fe rendirent. 

Le malheureux Lion perdant tous fes fujets , 

Se voit réduit à faire une honteufe paix. 

L’Ours tremble pour £a tête , 8c lui-même il s’exile. 

L’infortune adoucit fes mœurs ; 

Et bientôt il convint que de gagner les cœurs 
Eft un art fans lequel tout autre eft inutile. 

1 1 vaut mieux être bon qu’habile. 

Avant que de fonger à vous faire eftimer. 

Grands , commencez par plaire à tous tant que nous fommes • 
On apprend de bonne heure à- commander aux hommes j* 
On fait toujours trop tard qu’il faut s’en faire aimer. 
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FABLE XIX. 

LE PARTERRE ET LE POTAGER. 

R,i,. t -ro i de-là , tu me choque la vue ; 

Tu fens le chou , l’ofeille & la laitue , 

Cette odeur m’importune : ami > retire-toi , 

Difoit au Potager fon voifin le Parterre. 

Ha ! ha! dit l’autre ; par ma foi , 

Vous êtes délicat , mon frère. 

Je m’eloignerois bien , pour ne plus vous déplaire ; 

Mais cela dépend -il de moi? j 

Unis tous deux par la nature , 

Il n’efl pas en ma liberté , 

Malgré votre orgueilleux murmure , 

De détruire la parenté. 

J’en fuis fâché pour votre vanité ; 

Mais je ne bougerai d’ici , je vous le jure. 

Tant pis, lui répondit le Parterre irrité. 

Tant pis : cette union m’afflige & me fait honte. 

Ingrat , reprit le Potager , 

Je fuis bien vil à votre compte: 

Mais apprenez à ne plus m’outrager. 

Je me fouviens que notre commun père 
A pris à vous former des foins infructueux. 

Il vous a décoré de l’emploi de Parterre, 

Parce qu’il n’a pu faire mieux; 

Emploi brillant , mais nullement utile. 

S’il eût trouvé chez vous la nature docile à 



Nouvelles. 171 

Il vous eût fait Potager comme moi. 

Chaque jour encor je le voi 
Regretter le frivole ulàge 
Des dons verfe's dans votre fein. 

Frère , il a pris fur moi quelque peu de terrein , 

Pour vous agrandir davantage ; 

Et cependant, maigre' fes foins. 

Vous êtes plus brillant , mais vous valez bien moins. 


xxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

FABLE XX. 

LE LO U P. 

$ 

Un Loup voulant donner l’exemple à fes confrères » 
Dans fa tête entreprit de policer les Loups. 

Nous partons , difoit-il , pour bêtes carnacières ; 

Les enfans ne craignent que nous ; 

Toujours , dans les ctoanfons des timides Bergères, 
Quelqu’infâme e'pithéte eii jointe à notre nom : 

Le Loup cruel , le Loup glouton .... 

Je ne veux plus qu’aux bois on chante fur ce ton ^ 

Et confens de bon cœur d’avoir les étrivières. 

Si de'formais je mange un feul petit Mouton : 

Ma tempe'rance un jour embellira l’hiftoire. 

On ne peut pourtant pas vivre de l’air du tems : 

Pour faire quelquefois des repas innocens , 

Cherchons un moyen sûr qu’approuve notre gloire. 

Si je mangeois ces Chiens qui gardent les troupeaux ? 
On n’aura plus befoin de ces fots animaux j 
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J'ai fur le cœur nombre d’offenfes : 

La vengeance , dit-on , efl un morceau de Roi : 

( Seigneur Loup n’e'toit pas un Loup fans connoiffances ) 
Mangeons-les: ces gens-là me caufent trop d’effroi. 

Et puis fe mefurer à moi ! 

Oh ! je prétends punir cette engeance & leur maître i 
L'homme mérite auffi d’affouvir notre faim. 

Ainfî ce Loup qui croyoit être , 

Entre tous fes pareils , fort fobre 8c fort humain , 

Pour tout mérite étoit fort vain. 

L a vertu n’eft qu’un nom , mais l’orgueil eft un être > 
Sous ce nom faftueux, facile à reconnoître. 

Sans un vil intérêt notre cœur ne fait rien. 

Nous rempliffons les jours d’une inutile vie 
De tant de mal 8c de fi peu de bien 1 • 

Hélas ! pour comble de folie , 

Falloit-il trouver le fecret 
De faire mal encor le peu de bien qu’on fait i 
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*F ABLE XXI. 

LE PAON ET LE DINDON . 

Un Paon ( a ) fe promenoit étalant les couleurs 
De fon magnifique plumage , 

Et fembloit défier les plus brillantes fleurs. 

Un Dindon , qui voyoit les gens du voifinage 
Admirer ce fuperbe oifeau , 

Crut pouvoir leur donner un fpeftacle aulli beau. 

Si même , avec un peu d’audace ôc de courage , 

Il ne leur plaifoit davantage. 

( Cet orgueil-là n’eft pas nouveau , 

Témoin tel avorton qui fur la fcène échoue. ) 

Aufîitôt le Coq d’Inde 8c s’enfle 8c fait la roue , 

Puis , fatigue l’écho de fes cris rebutans , 

Pour attirer les regardans. 

Le Paon l’entend, le Paon craint que cette mufique 
N’enlève à fa beauté quelques admirateurs ; 

De crier à fon tour le voilà qui fe pique : 

Il y perdit. A fes aigres clameurs 

( t ) Paon , oifeau , für le plumage tion du Coq d’Inde , qui aie la 

duquel la nature a r/uni toutes les faculté d’étenJre fa queue ea rond , 

couleurs du ciel te de la terre , comme s'il fe plaifoit i en faire 

pour en faire le chef -d’œuvre de fa admirer la richclfe. Sa voix ne 

magnificence , & qui , en confé- répond pas i fa beauté; & un 

qucncc . doit appartenir , fuivant Paon avec ces mots ut placent taceae 

M. de Ruifun , aux Indes orientales , ( qu’il fe taife s’il veut plaire ) eft 

c’eft-à-dire au climat qui produit la devife d’un homme ltupide ou 

l’or , les perles & les pierreries. Il frivole qui n’a que des qualité* 

<11 le feul des vUsuux , à l’cxcep- extérieures. 
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Tout fuit , & l’enchantement ceffe : 
On ne voit plus fur fes habits 
Ni l’azuré faphir , ni l’eclattant rubis ; 

Tant fa 'voix eft choquante 8c b Iefle! 
Il s’en apperçoit , 8c fe tait , 

Et replie à l’inftant toutes fes pierreries > 

Et fe promet d’être muet , 

S’il reprend au Dindon de pareilles envies , 
Comme des Dindons c’eft le fait. 
L’autre continuant fa roue 8c fon caquet , 
Faute de fpe&ateurs, s’applaudit 8c s’admire. 
Par la fuite le Paon fe montra plus difcret : 
Mais dès l’abord il eût mieux fait 
De briller 8c de ne rien dire. 


Je compare ceci, Letteur, à la fatyre: 

Le public aura fait accueil à vos écrits ; 

Un envieux Zoile ( b ) avec vous fe mefure : 

C’eft vous deshonorer de répondre à fes cris \ 

Ce ton ne vous va point. Le payer de mépris, 
.Vous taire , eft une voie 8c plus fage 8c plus sûre. 


( S ) Zo'ilt , ancien Critique , 
qui s’égaya à faire des railleries 
fur Homère ; liberté , dit Boileau , 
que fe font donnée depuis , à l’é- 
gard des plus grands Écrivains , 


beaucoup de petits efprits aufli igno- 
rant qu'orgueilleux (y pleins d eux- 
mêmes. Ce nom a pafic comme en 
proverbe , pour defigner un mauvais 
critique , un envicuXi 


Fin du Cinquième Livre. 
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LIVRE SI XI E ME. 


PROLOGUE. 

L/ A retraite ne vous plaît pas ! 

Mais n’en dégoûtez pas les autres , 

Dira quelqu’un : le monde a-t-il donc tant d’appas, 

Et peut-on ne pas être las 
De vivre avec des gens bâtis comme les nôtres ? 

On ne rencontre à chaque pas 
Que des fots ou bien des ingrats. 

Plus de milieu : l'homme eft méchant ou bête. 
Comment ne le pas fuir? Le&eur, point de courroux* 
La critique eft outrée & par trop malhonnête. 

Portez de notre efpèce un jugement plus doux. 

Si l’homme eft tel que vous le faites. 

En le fuyant , le corrigerez-vous ? 
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A vous entendre, on diroit que vous êtes 
L'unique Sage que Dieu fit. 

He'-bien ! foit : vous avez bon cœur & bon efprit: 

Pour qui réfervez-vous des qualite's fi rares ? 

Pour les Ours, avec qui vous vivrez déformais ï 
Le plus fou de tous les projets, 

C’eft celui-là fans doute! O Mortels trop avares 
Des dons que le ciel vous a faits , 
N’aimez-vous donc rien fur la terre ? 

N’avez-vous point de parens ni d’amis , 

Que vos généreux foins , que vos fages avis , 

Que votre exemple , encor plus falutaire , 

Inftruiroient , toucheroieut , rendroient à la vertu ? 

Le Ciel vous donna-t-il pour vous feuls la fagelfe ? 

Ce bienfait peu commun , ce don de fa largelfe , 

Eft fans prix s’il n’eft répandu. 

Quand vous ne fauveriez qu’un feul de vos ferablables 
De la contagion d’un fiécle corrompu , 

N’auriez-vous pas affez vécu ? 

Si de ravages effroyables 
La pelle , mère du trépas , 

Remplit d’infortunés climats ; 

De Galien les Difciples coupables , 

De leurs fecrets privant le genre humain , 

, Vont-ils , fous un Ciel plus ferein , 

Jouir feuls des dons d’EfcuIape i 
Cette comparaifon vous frappe : 

Puiffe un récit que m’a diété 
La Mufe 8c de Phèdre 8c d’Efope , 

Retracer encor mieux à votre œil mifanthrope, 

Ce que nous devons tous à la fociété ! 

Puiffe votre raifon goûter la vérité 

Sous le voile léger dont ma main l’enveloppe! 

FABLE 
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FABLE PREMIERE. 

■ . \ 

*LE JUGEMENT DE MINOS. 


J\ U rivage du Styx, le fe'vère Minos 
Alloit’ juger trois differentes ombres: 

Un Solitaire, un Marchand, un Héros, 

Que le trépas, d’un feul coup de fa faulx, 
Avoit précipités dans les Royaumes fombres. 

Le Héros fe préfente 8c vante fes exploits : 

C’étoit de ces Princes fans Ioix , 

Grands faifeurs d’injuftes conquêtes , 

Les premiers des brigands, 8c les derniers des Rois; 
Nommés Héros par leurs Poètes , 

Et dignes du nom d’afTaffin 
Aux yeux du pauvre genre humain. 

Envain il fit valoir les fiéges , les batailles 
OU de lauriers Mars l’avojt couronné ; 

Par Minos il fut condamné , 

Tantôt à bâtir des murailles. 

Et tantôt à tourner le fufeau de Cloton ; 

D’un deftruéleur de gens digne punition ! 

Après lui le Reclus vint aborder le trône 
Du Juge intègre des enfers. 

Si celui-ci n’avoit tué perfonnc , 

Perfonne aufli dans l’Univers 
Ne lui devoit reconnoiffance aucune : 

Talens, dons naturels, 8c biens de la fortune, 

11 avoit tout façrifié; 

Towt I , M 
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Soit haine , foit dégoût , il avoit délié 
Les nœuds par qui le Ciel nous attache à la terre. 
N’ayant connu l’amour ni l’amitié , 

N'ayant été ni citoyen , ni père , 

Minos obtint du Maître du tonnerre , 

Que cet homme revînt au jour. 

Pour mener dans le monde une nouvelle vie , 

Servir malgré lui fa patrie , 

Etre l’efclave de l’amour. 

Et devenir enfin l’époux d’une harpie. 

Le Marchand venant à fon tour, 

, D’aucuns crimes pareils ne fe trouva coupable. 

Il avoit enrichi fa patrie & les fiens , 

Peuplé l’État d’utiles citoyens , 

Reçu l’indigent à fa table , 

Voué fes vertus 8c fes biens 
Au public , maître ingrat , mais toujours relpeftable. 
Il avoit plus vécu pour autrui que pour foi. 

Aux champs Elyfiens Minos en fit un Roi. 

11 régnoit déjà quand la Parque 
L’étoit venu ravir à la fociété ; 

De fes enfans plus regretté , 

Plus chéri qu’un puilfant Monarque. 

Ainfi jugea Minos. Revenons maintenant : 

Lequel aimez-vous davantage. 

De ce Mifanthrope fauvage , 

Ou de cet honnête Marchand ? 

. Pour le Héros , il ne feroit pas fage 

D’en parler trop ouvertement. 
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FABLE II.,. 

V A N E RÊVANT. 

Un Ane un jour dormoit, & cetoit de grand cœur: 
Car trouvez-moi quelqu’un qui dorme mieux qu’un Ane i 
Ce n’eft pas que je le condamne ; 

Dormir n’eft point un mal : j’en fais juge un Prieur. 

Trompe par un fonge flatteur , 

Ce Baudet fe croyoit animal raifonnable. 

Il avoit laifle-là le me'tier de grifon , 

Et faifoit celui d’homme. Y gagnoit-il ? Ho ! non. 

Mais fon orgueil couvroit d’un voile favorable 
Sa nouvelle condition. 

Des vapeurs du fommeil la douce illufion 
A fes propres regards le peignoit redoutable. 

C’étoit lui qui le fouët en main , 

Et jurant d’un ton convenable , 

Menoit pre'fentement les Anes au moulin. 

11 goûtoit en fe faifant craindre 
Des plaifirs pour lui bien nouveaux. 

Mon Dieu! que les Anes font fots, 

S’écrioit-il ; & que l’on eft à plaindre 
D’avoir à gouverner de pareils animaux ! 

Avec eux il faut toujours dire. 

A cela près , la vanité' du lire 

En ce moment triomphoit comme il faut. 

Lorfque martin-bâton l’e'veillant en furfaut , 

Mij 


' Digitized by Google 



1 8o 


Fables 

Adieu toute fa vaine gloire. 

Cet : Ane à fon réveil reconnut en pleurant , 

Qu’il n’étoit pas d’un grain moins Ane que devant. 

Chez nous que de Baudets dont ce rêve eft l’hiftoiref 

FABLE III. 

LE PEUPLE. 

Chez un peuple ami des talens 
On avoit établi des jeux de toute efpéce. 

Où triomphoient l’efprit, les grâces, la noblelfe. 
L’éloge des vertus, les tendres fentimens. 

Et des arts réunis la pompe enchantereffe. 

Par d’agréables fictions , 

Des hommes y peignaient les foiblefles humaines , 

Les généreux efforts des grandes pallions , 

Le pouvoir de l’amour , fes plaifirs & fes peines. 

Le caprice fut prêt de détruire ces jeux. 

Sur le théâtre un jour plufieurs Singes parurent ; 

Tout le peuple aufli-tôt tourne les yeux fur eux : 
Dans un coin feulement quelques Sages murmurent. 
Mais il faudra céder à la contagion. 

( a ) L’animal aux frivoles têtes 
Ne veut plus accorder fon admiration 
Qu’à ces impertinentes bêtes. 

Le Singe , efquilTe d’homme , efpéce d’avorton , 
Grotefque rebutant , ridicule bouffon , 

( ,) L’Animal aux frivoles ( (tes ; c’eft le peuple. 
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Sut l’homme même a l’avantage ; 

L’homme , j’entends ceux dont l’art enchanteur 
Sait par un brillant aflemblage 
De ce que la nature offre de plus -flateur , 

Plaire à l’efprit , toucher le cœur : 

Admirables mortels , digne de notre hommage , 
Autrefois eftimés , che'ris , 

Et maintenant payés d’un dur me'pris. 

Le Singe préféré gâta par fes grimaces 
Femmes , filles , vieillards , & gens de tous états. 

La raifon vainement prit le parti des Grâces ; 

11 fallut aux Guenons céder le premier pas. 

J e définis le Peuple un animal étrange , 

Dont au moindre fujet le cerveau fe dérange. 

Dont l’œil toujours fe fixe à des objets nouveaux. 

Qui fur le goût enfin fans cefTe prend le change. 

Trop heureux cependant quand d’un mot de louange 
11 veut bien payer nos travaux ! 



M iij 
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FABLE IV. 

LES DEUX MOINEAUX ET LE CHAT. 

D,„ x jeunes Paflercaux loges en même cage. 

Sur un rien jadis prirent feu : 

Il faut en accufcr leur âge : 

Il cft un tems où le plus fage 
Aux pallions réfiftc peu. 

Et puis certaine humeur qu’engendre l’efclavage 

Quelques baifers donnés par Iris à l’un d’eux; 

Peut-être auffi l’amour : car l’amour 8c fes jeux 
Caufent fouvcnt bien du ravage. 

Nos Moineaux fe battoient: leur courroux furieux 
Alloit enfanglanter les lieux 
. Témoins de leur vive querelle. 

Un Minet approcha , qui leur dit : Mes cnfans , 

Pourquoi rompre aujourd’hui l’union fraternelle 
Qui chez vous régna de tous tems? 

Le Ciel punifle les méchans 

Qui peuvent vous armer ainfi l’un contre l’autre ! 

Contez-moi vos chagrins , 8c d’où naît ce tranfport ; 

Parlez ; mon intérêt m’eft moins cher que le vôtre : 

Je tâcherai de vous mettre d’accord. 

Ainfi les haranguoit Raton le bon apôtre. 

Mais tandis que chacun expofe à fa façon 
Le différend dont il veut être juge , 

Grippeminaud fait tant qu’il ouvre la prifon , 

Puis les attrape , puis les gruge , *• 

En déclarant l’un 8c l’autre un fripon. 
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FABLE V. 


L'ARAIGNÉE ET LE VER- A-SOYE. 


Sur. un jeune mûrier l’habile V e rmilTeau 
Qu’entre tous fes pareils diftingue la Nature , 

( 1 ) A l’aide de fes doigts , Architeéle nouveau , 
Pour habiller un Prince ourdifloit fon tombeau. 
Non loin , dans les recoins d’une vieille mazure , 
L’Ouvrière autrefois rivale de Pallas , 

Punie, 8c non moins vaine après fon aventure, 
Tendoit aux Moucherons d’invifibles appas. 

Que tu travailles mal , difoit-elle à toute heure ! 
Pauvre Ver , tu me fais pitié' ! 

Tiens , mon ami , je ne veux que moitié 
De tout le fil qui fert à former ta demeure , 

Pour tapilfer ce mur du haut jufques en bas. 
Regarde ce réfeau , ( b ) voi , chétive pécore , 

Voi ces fils , comme ils font 8c fins 8c délicats ! 

Le Moucheron (c) eft dans mes lacs , 
Qu’il croit parcourir l’air encore. . . . 


( *) Voyez le Spectacle de la 
Nature , Tome I , page 75. 

( b ) Réfeau: l’Araignée tend avec 
beaucoup d’art cette efpéce de toile 
qu’elle tire de fa propre fubftance , 
le elle fe place au centre pour y 
faire fa demeure & pour y prendre 
des Mouches dont elle fc nourrit. 
On diftinçue des Araignées de di- 
verfes efpeces , les unes que l’on 


croit venimeufes , d’autres qui paf- 
fent pour ne l’être pas. L’Afrique 
& l’Amérique produifent des Arai- 
gnées monftreufes. 

( c ) Moucheron. On prétend que 
les Moucherons s’engendrent dans 
l’eau , d’oeufs fort petits que la mère 
y cache. C’eft un fpeûacle admira- 
ble qu’un Moucheron conhdéré avec 
le microfeope. 

• Miy 


■* 
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Mais tu n’y faurois voir , je perds ici mon tems. 

Outre tous mes autres talens , 

(d) Par huit brillans canaux je reçois la lumière. 

Le fort m'a prodigué fes plus rares préfens ; 

, Il t’a refufé tout : il chérit peu de gens. 

Mais, dit le Ver, ces yeux dont vous faites la fière. 

De mon aveuglement diffèrent-ils beaucoup? 

Jls font faits pour guetter des Mouches ; voilà tout. 
Quant aux talens , ma bonne , on ne vous en doit guère r 
Ce fil par qui nous différons , 

M’approche des Dieux de la terre. 

On voit quelques fots Moucherons • 
Étourdiment fe prendre au vôtre ; . 

Cet art , fans doute , eft beau : gardons chacun le nôtre; 

Petits Auteurs féconds , Écrivains pénétrans , 

Qui par un fubtil verbiage , 

Avez l’art d’enchanter tant de petites gens , 

Dame Araignée eft votre image : 

Sots Moucherons ont été de tous tems. 

(J) Par huit brillans canaux je refais la lumière. 
l’Araignée » fix yeux , quelques-uns difent huit. 





Digitized by Google 



Nouvelles, 


18 S 

F A B L E V I. ' . 

LES VENTS. 

U . 

N Manant d’efprit foible, à qui dans fon enfancei 
Sa mère avoit fouvent fait peur des loups-garoux , 

PoulToit , dit-on , l’extravagance 
Jufqu’à croire les Vents, des Diables en courroux. 

Par qui l’on eft mangé la nuit fans qu’on y penfe. 

Un Manant en effet, eft un friand morceau. 

Pour tenter l’appétit du Diable! 

Que voulez-vous? cet homme, amoureux de fa peau, 

La croyoit d’un goût admirable. 

Au refte , il raifonnoit d’une étrange façon , 

Pour fe fortifier dans fon erreur extrême : 

Si ce qu’on nomme Vent, difoit-il en lui-même, 

A quelque chofe fembloit bon , 

Je ne le craindrois pas comme un méchant génie : 

Mais lorfque je le vois qui ravage nos champs , 

Ai-je donc fi grand tort de craindre fa furie? 

11 peut lui prendre envie 
De s'attaquer aux gens. 

Ma peur n’eft point une chimère; 

Et je mets , quel qu’il foit , cet être furieux 
Au même rang que le tonnerre : 

Ce font de vrais fléaux qui défolent la terre. 

Dites-moi quel honneur ces fléaux font aux Dieux! 

Tu le fauras bientôt , reprit du haut des cicux 
Jupiter , qu’offenfoit ce difcours téméraire. 
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Au même inftant ce Dieu défend aux Aquilons 
De foufflcr fur le champ que cultivoit notre homme. 
Enchaîne' loin de lui , dans d’e'pais tourbillons. 

Le Vent n’interrompt plus fon fomme: 

Mais l’air des environs fe groflit de vapeurs ; 

La terre n’eft plus humettée 
Que d’un bourbier impur dont elle eft infeélée : 

.Tout périt, Bœufs , Moutons, légumes, fruits ôc fleurs, 
.• . Le Ruftre changeant de langage, 

A Jupiter alors demanda de l’orage 
Pour épurer cet air groflier. 

Le remords défarma la vengeance fuprême : 

Jupiter ne fe fit prier 

Qu’en père qui châtie à regret ce qu’il aime. 

Tel peint nos pallions en noircilfant leurs traits , 
Qu’on pourroit comparer à ce Ruftre imbécile : 

A nos fens engourdis l’ufage en eft utile ; 

Il n’en faut blâmer que l’excès. 
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FABLE VIL 

LA MAIN DROITE ET LA MAIN 
GAUCHE. 

M 111E befoins preflans affiégent les humains ; , 
Pour les foulager mieux , l’homme a reçu deux Mains : 
Mais dans les champs de Mars fière de le défendre, 

La Main droite , dit-on , dès le commencement , 

Ofa refufer hautement 

Les fervices communs qu’elle devoit lui rendre. 

Bien qu’elle tînt au corps , le corps n’en recevoit 
Le manger ni le boire : il avoit beau prétendre « 

La dame fe tranquillifoit. 

Elle eût cru déroger en nourriflant fon père : 

La Main gauche étoit roturière. 

Et cet emploi la regardoit. 

( Ainfi du moins , la droite raifonnoit : ) 

Je protège vos jours , 8c vos biens à la guerre ; 

N’eft-ce pas faire affez pour vous! 

Je porte aux ennemis les plus terribles coups ; 

Je dirige le fer, la fronde 8c la maflue ; 

Et quand j’ai fatisfait à des devoirs fi beaux , 

Pour vaquer aux plus vils travaux. 

Vous voulez que je me remue? 

Vante un peu moins ton pénible fecours , 

Dit l’homme; ta compagne aide mieux ma foiblefle: 

Je n’ai point d’ennemis qui m'attaquent fans ceffe. 

Au lieu que j’ai faim tous ‘les jours. * 
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Les mets que ta fœur me préfente 
Rendent la vie à tous mes fens. 

Elle engraifle d’autant , & fa force en augmente : 

Tu dédaignes ces alimens; 

Sans eux tu ferois languifTante. 

L’art de fe battre eft noble, on ne fait pas pourquoi. 
J’eftime bien mieux l’art d’éviter la difette : 

Mourir de faim eft , félon moi, 

La roture la plus complctte. 

, * F A B L E VIII. 

BERNARD-L’HERMITE (') 

• et le Limaçon. 


Bernard-l’Hermite à fa naiflance 
A le derrière nud. L’homme l’a bien aufli : 

Mais , comme on va l’apprendre ici , 

Le Roi des animaux, malgré fon arrogance. 

N’a pas pour fe vêtir la même intelligence. 
Savez-vous ce que fait Bernard l’induftrieux? 

Il voit maint Se maint coquillage 
Dont Amphitrite a paré le rivage : 

Voilà, dit-il, qui fe rencontre au mieux; 
Cherchons dans tout cela quelque chofe à ma taille. 
Et Bernard aufli-tôt s’ajufte en une écaille. 


(•) Bernard VHermire , appelle 
aulïi le Soldat , cil un animal cruf- 
tacé qui rcllepnble beaucoup à l’é- 
cicriiTc , mais dont la partie pot? 


térieure n’efl point recouverte d’é- 
caille. La nature lui a donné l’inftinil 
que je tâche ici de décrire d’après c» 
que nombre d’Autcurs en difenu 
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Eft-elle trop étroite ? Il fait un autre choix. 

Trop large? Il change encor, jufqu’à ce qu’une fois 
Il ait trouvé gîte à fa guife : 

Il s’en empare alors, faute 8c fe réjouit. 

En voilà pour un an; pour moins, car s’il grollît, 
L'écaille n’étant plus de mife , 

Il lui faudra chercher un nouveau logement. 

Ainfi Bernard à chaque accroilfement 
Du même expédient s’avife. 

Or écoutez ma Fable maintenant. 

Deux de ces animaux un jour fe rencontrèrent. 

Tous deux étoient pareils en groffeur, 8c partant 
A la même coquille enfemble ils s’arrêtèrent. 

L’un va pour PelTayer , l’autre en veut faire autant. 
Grand débat. Je l’aurai. Tu l’auras? Oui , vraiment; 

A ton nez , qui plus eft. Parbleu je m’en fais fête. 

Mais raifonnons auparavant: 

Quel eft ton droit? Mon droit? C’eft celui de conquête. 
En ce cas défends-toi. Puis d’en venir aux coups. 

De la coquille alors il fortit un tête 

Qui leur dit : mais vous êtes fous ! 

De ce bouillant courroux modérez la tempête. 

Cette maifon a maître: il faut pour y gîter 

Qu’auparavant l’un de vous deux m’en chalfe. 

Vous comptez l’envahir; après mon décès palfe: 

Mais moi vivant , je vous en avertis , 

Je ne fuis pas d’humeur à céder mon logis. 

C’étoit un Limaçon , qui de leur entreprife 
, Tançoit en ces mots la fotife. 

Il dit 8c fe retire , 8c lailfe les Bernards 
Honteux d’avoir fait les Céfars 
Pour une place déjà prife. 
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FABLE IX. 

A 


LA LINOTTE. 

jA. certaine Linotte un jour on enleva 
Le précieux tréfor qui tenoit renfermée 
Sa tendrefl'e avec fa couvée : 

Une perfide main avoit fait ce coup-là. 

C’étoit le premier fruit d’un heureux hymenée ; 

C’étoit fa richeffe , fon bien ; 

C’étoit tout : jugez donc combien fut affligée 
Cette bonne mère à qui rien 
N’étoit au monde entier plus cher que fa nichée. 

Son amour étoit grand , bien qu’en un petit cœur. 

Elle va conter fon malheur 
Dans tout le voifinage. On la plaint; mais qu’y faire? 

11 faut vous confoler , lui dit-on : vos petits 
Sont peut-être en bon lieu , bien choyés, bien nourris... 
S’ils vivoient feulement , répond la tendre mère 1 
Ah ! croyez que les Dieux en auront eu pitié : 

Croyez que de leurs jours le fil fi délié 
N’a point fenti la main de la Parque cruelle. 

Eh ! quand cela feroit , dit-elle ! 

Quand la main du trépas les auroit refpettés , 

Leur perte pour mon cœur en eft-elle moins dure ! 

D’un autre ils prennent leur pâture ; .* 

Par un autre ils font careffés ; 

Un autre a le plaifir de les voir à toute heure ; 

.J’en fuis feule privée : il. faudra que j’en meure. 


Oigitized by Goo 



Nouvelles, 

Mais fi l’on a pour eux des foins vifs , emprefles î 
On n’en aura jamais alfez : 

Cet autre , eft-ce une mère , attentive , zélée , 

Sachant ce qu’il leur faut 6c ce qui leur nuiroit? 

Cette main qui fous eux arrange le duvet. 

Par l’amour eft-elle guidée! 

Pour ceux qui lui doivent le jour 
Tels font les foucis d’une mère: 

Sa tendreffe eft jaloufe , inquiète Ôc fincère ! 

C’efl le chef-d’œuvre de l’amour. 

iimmmmwmmmmmmmwmmtmmmmM 

FABLE X. 

LE CHAT. 

X L étoit un Tartuffe , un infigne fripon , 

Appellé Chat , ôc digne de ce nom , 

Digne d’avoir pour fon rare mérite , 

Le premier rang chez la race hipocrite 
Qui porte griffe 8c queue , 6c longs poils au menton. 

Le fcélérat hantoit une maifon 
Où contre ceux de fon efpèce 
Les gens faifoient agir le fouet 8c le bâton. 

Il étoit-là des Souris à foifoh , 

Des Rats aufli , tellement que Raton 
Au foupirail alloit flairer fans ceffe. 

Par fon humble 8c fage maintien , 

Par fon air doux , par fa mine fournoife , 

Notre hipocrite fit fi bien 
Qu’on cefla de lui chercher noife, 
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* Il imitoit le naturel du Chien 

Qui du logis gardoit la porte i 
Fréquentoit peu les fripons de fa forte, 

Faifoit le guet, ecartoit tout vaurien, 

S’emprelfant de donner la chalTe 
Aux mendians , aux filous à beface. 

Avec le teins , il ne s’en fallut rien 
Qu’on ne le prît pour un homme de bien , 

Tant il favoit fe contrefaire ! 

Avec le tems. Raton s’établit là. 

Je laide à penfer quelle chère! 

Bientôt plus de Souris: l’cfpéce s’épuifa. 

Dans ce logis n’ayant plus rien à faire , 

Raton un beau jour décampa. 

Mais une Perdrix qu’il vola 
Fit connoîtfe trop tard fon méchant caraélère. 

Tant qu’il vécut, par mille autres beaux tours 
Raton fe fignala ; mais agiiTant toujours 
En Chat dévot , en Minet fage , 

Il confirma ce bon mot fi connu : 

I/hipocrifie eft un hommage 

Que rend le vice à la vertu. ( a ) 

<? 

(») C’eft une penfee du fameux Livre des Maximes , du Duc de la 
Rochefgucauic. 




FABLE XI. 

LE DINDON ET LE COQ. 

-L es Dindons élurent un Roi. 

Oui vraiment, les Dindons: je ne vois pas pourquoi 
Cette race auroit moins de talent que la nôtre 
Pour monter fur un trône 8c dire : Nous voulons. 

Ce Roi fut jufte au moins; 8c pour en perdre un autre, 
N’expofa pas les jours de cent mille Dindons. 

De croire qu’il diôla de fages ordonnances , 

Qu’il réforma les loix, qu’il régla les finances. 

Je n’ai pas prétendu lui donner tant d’efprit : 

Mais il aima fon peuple , 8c cet amour fuffit. 

11 avoit des voifins jaloux de fa puifiance ; 

Le Coq fur-tout , Monarque ambitieux , 

Qui chaque jour lui faifoit quelqu’offenfe. 

Même l’on dit, que. dans maints 8c maints lieux. 
Malgré les égards dûs au trône , 

Il répan doit fur fa perfonne 
Mille brocards injurieux. 

Le pacifique Roi de la gent Dindonnière , 

A venger cette injure excité par les liens. 

Leur dit un jour: Je fai qu’il ne m’épargne guère, 

Et que je fuis l’objet de tous fes entretiens. 

Il m’ofîenfe: je lui pardonne. 

Si d’un feul des fujets fournis à ma couronne , 

U ofoit attaquer ou Les biens ou les jours , 

Time I. N 
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Alors je punirois fon infolence extreme, ^ 

De Mars alors j’emploirois le fecours : 

Mais irai-je à de vains difcours 
Immoler un peuple que j’aime ? 

Tel fut, ou peu s’en faut, le propos du Dindon. 
Si j’étois Roi, je penferois de même: 

Lefteur , n’aurois-je pas raifon ? 



♦FABLE-XI I. 


LE CHÊNE ET LE HIBOU . 

Vous le voyez, j’étois naguère 
Beau, touffu, verdoyant, & portois dans les creux. 
Avec fierté , ma tête odogénairc : 

Aujourd’hui je n’offre à vos yeux 
Qu’un fquelette jauni qui finit fa carrière. 

Mais attendez le retour des zéphirs ; 

Et je rcparoîtrai dans ma beauté première , 

Et fous mon ombre encore on verra la Bergère 
Flatcr de fon Berger les amoureux defirs. 

Ainfî parloit à l’Oifeau de Minerve , 

' Un Chêne affez voifin du toit 

Ou l’animal , à ce qu’on croit , 

Avoit des Souris en réferve; 

Toit menaçant ruine , & que depuis deux ans , 

S’il n’eût fallu changer de gîte , 

Eût abattu le maître de céans. 

Partant , notre Oifeau là-dedans 
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Ne peut manger morceau qui lui profite. 

Nuit 8c jour la crainte l’agite : 

A peine a-t-il le cœur, en cette e'motion , 

D’augmenter fa provifion. 

Sur le propos du Chêne il crut qu’il l’avoit belle 
Pour placer furement fon habitation. 

Votre Altefle a raifon, reprit-il; 8c fur elle 
Le tems qui détruit tout., n’a qu’un foible pouvoir. 
Dans quelque cavité de fa tige immortelle 
Me feroit-il permis d’afleoir 
Ma maifon? Volontiers, dit à l’inflant le Chêne: 
Auifi-bien ton état me fait compaflîon ; 

Tu crains que de ce mur la chute ne t’entraîne : 

Viens chez-moi , je te prens fous ma protection. 
L’Aquilon contre moi vainement fe déchaîne ; 

(a) Je dois un fiécle encore ombrager ce cariton. 

Auflitôt fait que dit, le Hibou déménage. 

Mais il n’a pas porté fes lares en ce lieu , 

Que du mur chancelant auquel il dit adieu. 

Le Chêne eft accufé de caufer le dommage , 

Et condamné d’abord au feu. 

Une lourde cognée en vingt coups fit l’affaire : 

L’arbre tombe , 8c fon hôte auffi. 

Le Hibou voit alors qu’il n’a pas réufli 
En quittant fon premier repaire. 

f») Je dois un fiécle encore ombrager ce canton. 

Le Clitnc , qui Te fait remarquer I le plus utile , & le plus durable des 
par fa majefte, eft le plus grand , | arbres qui cruillent dans nos forets. 
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FABLE XIII. 

r k 

VJ NE H ER MITE. 

U h Ane , le plus Ane 8c le plus idiot 
Qu’on eût jamais vu de la vie , 

Tenant fort mal fon coin dans une compagnie. 
Pendant un jour entier ne difoit pas un mot. 
Certain foir , chez fon maître , il entendit Margot , 
Qui s’acquittant au mieux de fon me'tier de Pie , 
Du paflant e'toit applaudie. 

Ces éloges choquoient dom Baudet le lourdaut. 
Quoi , difoit-il , j’aurai du bon fens , du génie , 

Et l’on me prendra pour un fot ! 

Tandis que cette folle 8c fa voix de harpie 
Sans celle à notre porte arrêtent le Badaut. 

Que fait cette bête ? Elle crie : 

S’il ne faut que crier je brillerai bientôt. 

Et notre Ane auffi-tôt de braire. 

Mais fa mufique ne prit pas ; 

Et ce qui dut le moins lui plaire de 1 affaire , 
C’eft que martin-bâton le fit chanter plus bas. 
L’animal irrité de voir que fon mérite 

Aux yeux des gens étoit compté pour rien , 
Dit : je les attraperai bien; 

Pour les punir , je veux me faire Hermite. 

U tint parole. Un beau matin 


\ 


Digitized 




VGStigtr 


ù 


Nouvelles. 

Qu’aux champs on l’avoit laifle paître. 
Il s’alla confiner au fond d’un bois voifin ; 

Et pour lors fon orgueil à l’abri du de'dain , 
N’eut plus de Cenfeurs ni de Maître. 




FABLE XIV. 

LE MOINEAU, LE CORBEAU , 

et le Pinçon. 

Foi b le, nud , tremblotant, un jeune Pafiereau , 

De fes ailes encor ne pouvant faire ufage , 

Attendoit que le tems allongeant fon plumage. 

Un beau matin le chafsât du berceau. 

A demi-de'pouille' par les glaces de l’âge , * 

Tranfi de froid , mal fain , fon voifin le Corbeau, (a ) 
Tout prêt d’aller errer fur le fombre rivage, 

Attendoit que le tems vînt ouvrir fon tombeau. 

Un Pinçon de'ja fort 8c volant bien 8c beau 
Autre habitant du voifinage , 

Vint un jour vifiter 8c l’un 8c l’autre oifeau. 

Il fut frappé de ces trilles images. 

Ce Pinçon n’e'toit pas fi jeune du cerveau , 

Qu’il ne fit quelquefois des réflexions fages, 

les Indes; mais en revanche, dans . 
I’Ifle de Féroë , où il eft de tous 
les oifeaux de proye le plus redou- 
table aux brebis , chaque habitant 
eft tenu à certain jour de l’année 
d’apporter à la chambre de Juftice 
un bec de Corbeau. On fait un 
monceau de tous ces becs , Sc OU 
y met le feu. 

N iij 


(») Corbeau, gros oueau noir , 
qui vit trcs-long-tems , & qui fe 
nourrit de la chair des animaux 
qu’il trouve morts. En Angleterre 
il eft défendu de le tuer , parce 
qu’il mange les charognes terreftres 
îc des rivages , qui pourroient em- 
puantir l’air. On le refpefle aufli 
fa Suède. Il eft tics - cftimé dans 
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Qu’il ne s’en piquât tout au moinE 
Mais il fut dupe alors de fa philofophie. 

Ces deux oifeaux, dit-il, ont les mêmes befoins. 

Chez l’un trop foible encor, chez l’autre anéantie, 

La nature à regret leur accorde fes foins. 

L’aurore 8c le foir de la vie 
Des mêmes traits ici font marqués par les Dieux. 

Sur ces deux malheureux luit la faulx meurtrière ; 

Le Paflercau naiffant redoute la lumière , 

Et du Corbeau qui meurt elle offenfe les yeux. 

Vive un Pinçon à la fleur de fon âge , 

Léger, brillant , goûtant tous les plaifirs , 

Volant de bocage en bocage, 

Donnant un libre cours à fes vaftes defirs ! 

11 en auroit dit davantage : 

Mais un mangeur d’oifeaux , foit Milan ( b ) ou Chafleur , 
(Le nom de l’animal ne fait rien à l’affaire ) 

Envoya ce beau raifonneur 
Devancer chez Pluton le Corbeau centénaire. 

Cloton pour celui-ci fila long-tems encor. 

De défions l’aile de fa mère , 

Le Moineau cependant ayant pris fon eflor. 

Mena joyeufe 8c longue vie. 

tf 

Ainsi l’âge nous trompe: ell bien fou qui s’y fie!. 


f b' Milan , oifeau Je proye , Je 
couleur fauve ou noire , qui a plu- 
sieurs traits de reflemblance avec la 
Bufe . & qui eft ig-noblc, lfche & 
immonde comme elle. Les Milans 
font en fi grand nombre & fi hardis 
en Afrique , qu’ils viennent enlever 


la viande entre les mains des hommes. 
De tout rems, dit M. de Buffon , 
on a rayé le Milan de la lifte dea 
oifeaux nobles : de tout rems on a 

>, comparé l’homme groflièrement 
» impudent au Milan , Sc la femme 
» triftement bête à la Bufe.» 


\ 
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fable XV. 


LE CABRIOLET. 

uoi ! j’aurai beau prêcher, crier , perdre mon tems: 
Les gens n’apprendront point à vivre? 

Eft-ce qu’on prend ceci pour des contes d’enfans ? 
Humains , corrigez-vous , ou laiffez-là mon livre. 

Contre un pefant carroffe où fans fonger à rien , 
Alloit un riche épais, traîné par quatre bêtes , 

Un Cabriolet vole, & verfe bel & bien. 

Cocher, Maître 8c Laquais , tous gens de bonnes têtes, 
Crièrent gare , après qu’il fut à bas. 

Ces cris ne divertirent pas 
Le jeune Phaëton de la frêle voiture : 

L’affront d’avoir verfé lui tenoit trop au cœur. 

Et , bien que le galant n’eût aucune bleffure , 

11 jura fes grands Dieux de venger une injure 
Qui de près , félon lui , touchoit à fon honneur. 

Le carroffe étoit loin qu’il juroit de plus belle. 

11 fouëte fon cheval , de fa chute innocent , 

L’appelle roffe, le dételle. 

Le monte enfin , 8c part comme le vent. 

Le courfier écumant de rage , 

Prend aufli-tôt le mords aux dents , 

Paffe , fans s’arrêter , le maflif équipage. 

Et s’en va promener fon homme dans les champs. 

Le fuive qui voudra ; l’animal court encore. 

Le Cavalier hué des gens , 

Fut pour le coup une pécore. 
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Les fotifes du tems feront bientôt changer 

L'objet du point d'honneur en France : 
Autrefois on couroit venger 
Un affront qui blefloit la vertu , la naiffance ; 

Mais c’cft préfentement une plus grave offenfe 
De paifer pour mauvais Cocher. 

/ 

##♦######### #»# # # # 

FABLE XVI. . 

LE LION ET LES ANIMAUX. 

C^E ne font point ici des contes , vous dit-on ; 

Ce font des ve'rite's utiles , 

Que je crayonne à ma façon ; 

Que peindroient des mains plus habiles. 

Je voudrois faire mieux , mais chacun a fon ton. 

Je n’irai point à la voix des Virgiles (a) 

Mêler celle de l’Ours, de l’Ane ou du Mouton. 


( * ) Virgile , le plus excellent 
des Poctes Latins , fils d’un Potier 
d’Andes, dans le territoire de Man- 
toue , où il naquit le t ç Oélobre 
de l’an 70 avant J. C. Il étudia 
d’abord à Mantoue , puis à Cré- 
mone , â Milan & â Naples , d’où 
étant allé à Rome , il s’acquit l’ef- 
tïme des plus illuftres petfonnes de 
fon tems . entre autres de l’Empereur 
Augufte , de Mécènes & de Pollion. 
U était habile non-feulement dans 


les Belles- Lettres Sc dans la Poéfie, 
mais aufli dans la Philofophie , les 
Mathématiques , la Géographie , la 
Médecine & l’Hiftoire naturelle. 
Quoiqu’il fut un des plus beaux 
génies de foh fièclc , il étoit d’une 
modeftie fingulière. II ordonna avant 
que de mourir qu’on brûlât fon 
Enéïde , mais Augufte ne le permit 
pas. Virgile mourut à Brindes en 
Calabre, âgé de ;i ans. Son corps 
fut porté près de Naples. 
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Le Lion rouloit dans fa tête 
(Jn projet qui devoit e'tonner l’univers. 

La terre frémiroit au bruit de la tempête 
Dont étoient menace's mille animaux pervers , 
Ennemis de fon règne 8c jaloux de fa gloire , 

Ingrats que fon courroux étoit las d’e'pargner. 
Tremblez , peuple rebelle ; enfin je vais re'gner. 
Puifque c’eft aux Tyrans à briller dans l’hifloire, 
J’eflairai, malheureux, d’y briller à mon tour. 

De fon antre , à ces mots, dans les bois il s’élance* 
Re'folu d’arracher le jour 
A tous les animaux qui fuiroient fa préfence ; 

Signe , félon lui , très-certain 
Du trouble de leur confcience. 

Dieu pre'ferve le genre humain 
De toute Majefté raifonnant de la forte î 
Sire Lion , que fa fureur emporte , 

Dépeuple en un inftant les bois. 

Tout fuit à fon approche , innocens 8c coupables ; 
De fon injufte arrêt tous fubiflent les loix. 

Le foleil en pâlit. Les Taureaux toutefois, 

Du pouvoir du Monarque ennemis implacables , 

Mais marchant à pas plus pefans , 

Gens d’ailleurs peu craintifs 8c parfois redoutables. 
L’attendent de pied ferme : il les ,ugc innocens; 

Et cependant pourfuit les Anes, les Gazelles; ( b ) 

Et les Moutons ,' fujets fidèles , 

Et les Lièvres peureux , foibles , mais bonnes gens. 


( •> ) Gabelle , joli quadrupède , 
qui rclTeinble beaucoup au chevreuil , 
te qui pallè pour une efpèce de 
Chèvre fauvage ; auflï fon nom 
vient-il d’un mot Arabe qui lignifie 
Çhcyre. Sa couleur cil fauve , à 


l’exception du ventre & de l’eflo- 
mac , dont le poil cft blanc. Ses 
cornes font noires & creufcs , droites 
& pointues , mais un peu recour-, 
bées par le bout. Les Gazelles font 
fore communes en Afrique & ea 
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La colère eft aveugle alors qu’elle ell extrême : 
Rois , ne vous y livrez jamais : 
L’injuflice, la haine , 8c la lâcheté même 
En dirigent fouvcnt les traits. 


A(7e. Celles-ci donnent le bézoard 
orienta! , pierre qui fc trouve dans 
leur corps , &c à laquelle on attri- 
bue de grandes vertus fudorifï- 


ques. C’eft aulïi d’une efpèce de 
Gazelle qu’on retire le mufe ; ce qui 
Te fait par une opération tres- 
cruelle. 




FABLE XVII. 


LA VOLIERE ET LE SERIN. 


D an s un commun logis vingt oîfeaux différens 
Paffoient tranquillement leur vie. 

Seul entre eux tous , l’oifeau de Canarie ( * ) 
Se rengorgeoit , 8c trouvoit que ces gens 
Étoient pour lui mauvaife compagnie. 
Devroit-on , difoit-il , confondre ainfi les rangs , 
Et fuis-je fait pour vivre avec cette canaille ? 
Linottes , Pinçons , ni Bréans , ( b ) 

11 n’en eft pas un qui me vaille. 

11 le faut avouer , le maître du logis 

Ne fe connoît guère en mérite. 

Quelqu’un lui fit préfent d’une cage de prix. 

Notre homme aufli-tôt en profite ; 


(a UOifeau de Canarie : les Serins 
d’Europe viennent des Canaries , 
ifles de l’Océan, près de l’Afrique, 
ainfi nommées de la plus grande , 
qui a environ quarante lieues de 
circuit. 


( b ) Bréan ou Bruant , petit oifeau 
d’un verd-brun , mêlé de quelques 
taches jaunes au bout des ailes , 
& l’un de ceux qui par fon édu- 
cation privée , ed admis dans l’in- 
térieur de nos maifo&h 


/ 
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Il y met le Serin. Cet oifeaù Fut flaté 

De voir qu’on lui rendoit juftice. 

Le voilà feul, dans un riche édifice , 

Traité , nourri fuivant Fa qualité. 

Mais quoi ? de la focie'té 
Il ne goûtoit plus les délices. 

Voyez quels étranges caprices 
Régnent chez les oifeaux: on ne le croiroit pas! 

Notre Serin fut bientôt las , 

Il fe plaignit bientôt de vivre de la forte : 

J’étois avec des gens fort au-deffous moi 

Parmi ce peuple ; mais qu’importe ? 

Cell être encor plus mal, quand même on feroit Roi, 
Que dctrc toujours avec foi. 

Je goûtois chez ces gens des biens que je regrette. 
Pour vivre feule , je le woi , 

Aucune efpèce ne fut faite. 

Eh quelque rang que le fort vous ait mis. 

Sans focie'té , fans amis , 

Point de félicité parfaite. 
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FABLE XVIII.- 

LA ROSE ET LE BOUTON. 

E N vérité , je ne vous comprends pas ; 

Vous vous perdrez , ma fœur , par votre humeur coquette: 
Voilà, de compte fait, depuis que je vous guette. 
Vingt amans , tour-à-tour épris de vos appas , 

Dont vous écoutez la fleurette! 

Je vois fur votre fein Zéphir 8c Papillon 
Cueillir à chaque inflant le fruit de leur tendrelTe; 

Vous les favorifez fans celfe. 

Ma fœur , vous devriez vivre d’autre façon : 

Sçavez-vous bien que l’on en caufe ? 

Ainfi des amours de la Rofe 
Difcouroit un jour le Bouton. 

Frère , votre cor.feil eft bon , 

Je vous rends grâces , lui dit-elle : 

Mais vous-même aujourd’hui fervez-moi de modèle; 
Chaflez d’auprès de vous l’Abeille ( » ) 8c le Frelon : 

Je pourrai profiter alors de la leçon. 


(a ) AleilU, înfcâe aîlé qui pro- 
duit la cire & le miel. Les Latins 
l’ont nommé Apis, parce qu’il naît 
fans pieds. Ceux qui ont écrit fur 
les opérations & le gouvernement 
des Abeilles , prétendent qu’elles 
ont un Roi femelle , ou , ü l’on 
veut , une Reine, qui jette environ 
fix mille oeufs par an , & qui eft 


deux fois plus grofle que les autres. 
On diftingue des Abeilles de di- 
verfes cfpéces 3c de différentes cou- 
leurs. Celles d’Éthiopie & des An- 
tilles n’ont point d’aiguillon , ce 
qui fait qu’étant comme déracinées, 
elles s’obftinent à faire leur miel 
dans des lieux déferts , fans qu’if 
fois pofliblc de les apprivoifer. 
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*F A B L E XIX. 


LA MORUE ET LE BROCHET. 

■A. m i , j’ai la colique 8c n’y puis plus tenir , 

Difoit dame Morue (a) au Brochet (b) fon compère. 
Mais aufli , pourquoi , ma commère , 
Mangez-vous tant! le ciel vous veut punir. 

(e> Vous êtes quelque peu friande de mitrailles; 




( * Morue , poiflon de mer très- 
gourmand , ic dont l’efloraac cil 
iï grand , qu’on y trouve quelque- 
fois cinq à fix autres petites Mo- 
rues. Sa pèche , fuivant Schonne- 
veld , elt , Tans contredit , un des 
plus grands objets du commerce , 
aintî qu’une des preuves les plus 
éclatantes de la Providence , qui 
faic abondet ce poiilbn dans les 
pays feptentrionaux , en Danc-_ 
inarck , en Morwége . en Suède , 
en Illande , dans les ifles Otcades , 
dans plulieurs endroits de la Mof- 
covie , & dans d’autres contrées 
qui ne produifent point de froment, 
i caufe du trop grand froid & de 
l’inclcmence de l’air. Lcewcnhocck a 
trouvé que la famine totale des 
srufs que porte une Morue ordi- 

( « ) Vous (res quelque 

M. Duhamel du Monceau , dans 
la fécondé partie de fon Traité 
général des Pèches , Chap. I. de la 
première Seftion , fait une digreiCon 
cuiicufe fur ceit; voracité des Mo- 


naire , fe monte à neuf millions trois 
cens quarante-quatre miile. 

( b i Brocher, poiflon vorace d’eau 
douce , qui dépeuple les étangs. 11 
defeend quelquefois des rivières dans 
l’Océan , mais il y devient maigre. 
Sa fécondité elt très- grande: on 
a compte dans une femelle juf-, 
qu’à cent quarante-huit mille œufs. 
Le Brochet ell rufé ; il fe tient 
comme à l’aflûc contre le courant de 
Peau , & lorfqu’il apperçoit quel- 
que proie , il fe jetee deflus avec 
avidité. Sa gloutonnerie lui faic 
dévorer des grenouilles , des cra- 
pauds même. Jonflon , en ouvrant 
un de ces poiflons , y trouva un 
autre Brochet , qui avoit avalé un 
rat d’eau. Il y a des Brochets de 
mer formidables. 

u friande de mitrailles, 

rues , qui les porte d avaler du fer; 
du bois & d’auttes matières dures, 
& qui leur a faic attribuer , ahifl 
qu'à l’Autruche , une puiflâncc di- 
gelbive incsoyable. 
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Quel étrange appétit ! Eft-ce là , dites-nous , 

Un mets bien fain pour les entrailles i 
Et puis , ce bois , ce verre , ces cailloux 
Dont je vous vois aufli faire votre ordinaire ! . . . . 
En vérité, vous nê ménagez guère 
Votre eftomac. Tout en difant ces mots » 

(d) Le Brochet hape un lien confrère, 

Quil prétend gruger jufqu’aux os. 

Celui-ci n’étoit pas de taille 
A fe laiifer avaler aifément. 

L’autre s’efforce , fe travaille , 

Mange la tête , & compte engloutir le reliant. 
Mais le morceau rélifte & s'arrête au palfage. 

Le vorace animal redouble de courage, 

Et bientôt d’effort en effort , 

Pouffé jufque fur le rivage , 

Tenant toujours fa proie, il y trouve la mort. 
Dame Morue en rit, & la commère eut tort. 

• On peut confeiller bien fans foi-même être fage. 
D’un petit Cabillaud (O la féduifante image 

( * ) Le Brochet hape un Jien confrère. 


Suivant tous les Nacuraliftes , le 
Brochet cft li gourmand , qu’il tâ- 
che d’en avaler d’autres prefque aufli 
gros que lui : il commence par la 
tête, 6c il attire peu â-peu le relie 
du corps , à mefure qu’il digère ce 

( e ) Cabillaud i efpéce de Morue 
nommée ainfi par les Hollandois. 
Les Morues , indépendamment de 
ce qu’elles fe mangent les unes les 
autres , dévorent , comme on l’a 
vu plus haut , tout ce qui tombe 
à la met 5 euforte , dit M« Duha- 


qui cft dans fon eftomac. Ils ajou- 
tent qu’on voit quelquefois des 
Brochets d’égale force vouloir ainlî 
fe dévorer l’un l’autre , 6c venir expi- 
rer tous deux fur le rivage. Ce Poif* 
fon , au furplus , vit rtès long rems. 

mcl , que pour les pcchcr , il fuflfic 
fouvent de leur préfenter unleure, 
qui eft un moiccau d’étain ou de 
plomb imitant à peu-pres la forme 
d’un poiflon : on a feülcmcnt foin 
qu’il foir brillant; c’eft pour cela que 
quclquci-uns écamcnc ceux de plomb. 


* 
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Lui fit fubir le même fort : 

À ce brillant afpeft fa colique s’oublie , 

Elle en veut paffer fon envie; 

C’e'toit un leure en plomb qui l’étrangla d’abord. 

J’o f f r e ce double exemple à la gloutonnerie , 
Mais fans efpoir de la guérir : 

Le glouton dit : Mangeons , duffions-nous en périr ! 



* F A B L E XX. 

LES DEUX HIBOUX, LE CÀNARD 
ET L'OIE. 

Une Chouette avUre 8c morte fans enfans, 

Avoit à deux Hiboux laiffé fon héritage. 

C’étoit force Souris , force Rats noirs 8c blancs , ■ 
Mobilier qu’aiment fort Meflicurs les Chats-huans. 

Les Souris en commun entroient dans le partage; 

Mais les Rats point : de l'un les noirs étoient la part ; 
Les blancs celle de l’autre, 8c c’étoit la moins forte. 

Celui-ci dit : Faifons enforte 
De groflir notre lot ; voyons Maître Canard. 

Maître Canard étoit très-habile en cet art 

Qui par maint fophifme , maint doute , 
Sur-tout par le fecret de toujours bavarder. 

Vient à bout de perfuader 

Qu’en plein midi l’on ne voit goûte. 
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II promit que , pourvu qu’elle le payât bien , 

Il feroit tant par fon génie , 

Que l’héritage entier feroit pour fa partie , 

Et qu’à l’autre il n echerroit rien. 

L’autre inftruit de la circoniîance , 

A Maître Oifon , non moins bavard , 

Vole auflitôt remettre fa défenfe : 

Même, promefl'e de fa part. ’ 

Les legs en attendant furent mis à l’écart. 

Le Canard établit pour moyen peremptoire . 

Que jamais Rat ne naquit blanc ni noir , 

Mais brun ou gris; 6c qu’étant bien notoire , 

Que la Chouette avoit eu le vouloir 
« D'être envers Jacques tefiatrice, 

Jean devoit , pour avoir , comme il apparoilToit , 

De ces mots noirs 6c blancs fuggéré l’artifice. 

Etre privé de ce qu’il réclamoit. 

Maître Oifon à fon tour difoit : 

J’ai voyagé , (») j'ai vu dans plus d’une contrée. 

Des Rats blancs comme neige , 6c je ne comprends pas 
Qu’on puiîfe ainfi nier une chofe avérée. 

( b.) Pour des noirs , en aucun climats , . 


( * ) T ai voyagé» w Des Oies do- 
33 meftiques s’aflemblent chaque 
33 année le long de la Loire » ^ & 
33 partent en d’autres pays » d où 


>3 elles reviennent quelques mois 
>3 aptes , dans les maifons d’où elles 

■n font parties >3. Cours d’Histoiri 

Natureiü-e , Tome III , pag* * 45 * 


(b) Pour des noirs, en aucuns climats 
Je n y en ai rencontré de cette couleur trifie. 


M. de BufFon dit (împlemcnt » 
33 qu’outre les Rats ordinaires qui 
33 lonc noirâtres , il y en a de 
33 bruns , de prefque noirs , d’au- 
33 très d’un gris plus blanc ou plus 


33 roux , & d’autres tout - â - fait 
n blancs >3. L’Oie plaidant pour l’un 
des deux Hiboux , peut » P ar con ^“ 
quent , foutenir qu’il n’y a point , £ 
proprement parler , de Rats noirs. 

JC 
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Je n’en ai rencontré de cette couleur trille. 

Il n’eft à cet égard nul befoin que j’infiite: 

Je prends aéte fur ce point-là 
De 1 aveu de notre adverfaire; 

D’où je conclus qu’il abandonnera 
Toute demande à ce contraire: 

Et partant , Jean demeurera 
De 1^ défunte unique légataire. 

Grâces à leur babil , Melïicurs les Avocats 
Firent un mois entier fubliller ces débats. 

Sans qu’on vît nullement l’affaire décidée; 
Lorfqu’enfin il vint dans L’idée 
D’examiner les pièces du procès. 

Mais le tems deftruéleur avoit rendu les legs 
Aux plus fins yeux méconnoiîlables. 

Les Rats par les vers dépecés 
N’e'toient plus des mets fupportables. 

Les deux Chats-huans mifc'rables 
Furent mis hors de cour , les dépens compenfés. 





T»me I. 
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* F A B L E XXI. . 

LE SERPENT ET LE LIMAÇON. 

D.» x animaux d’un naturel rampant , 

L’un Limaçon , l’autre Serpent , ( a ) 

Gagèrent à qui le plus vite 

Au haut d’un Pin ( b ) trouveroit gîte. 

Le Serpent étoit très-petit. 

L’arbre très-gros. Le Limaçon s'y prit 
Tout bonnement , s’accrochant à l’écorce , 

Et droit devant lui cheminant. 

L’autre , de fon côté , s’efforce 
D’embraffer l’arbre , 6c tourne 6c tourne tant 
Qu’en voulant avoir l’avantage , 

Il double 8c triple le voyage. 

Enfin le Limaçon touche au faîte du Pin , 

Que le Serpent décrivant fa fplrale , 

Eli à peine à m'oitié chemin. 

Gens de cour , tirez la morale. 

A la manière du Serpent 


( a) Serpent , reptile qui a la fa- 
culté de plier fon corps en* plu* 
ficurs fens fut» les corps étrangers , 
& dont on compte une inhnité 
d’efpèces. Dans l’Inde il y en a 
de ii énormément grands , qu’ils 
domptent des cerfs & même des 
taureaux pour les manger» quand 


ils veulent attaquer ces animaux , 
ils s’entortillent autour d’eux fi étroi- 
tement qu’ils les étouffent. 

( h ) Pin , arbre* refineux , qui de- 
vient fort grand. Les Canadiens 
font des bateaux d’une feule pièce, 
avec les troncs dfs gros pins qu’ils 
exeufent. 
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On parvient , je le fais ; mais je n’en fais pas compte. 
L’autre méthode affùrément , 

EÛ plus là ge enfemble 8 c plus, prompte. 

Par les deux , il eft vrai, l’on rampe également. 

Fin du Sixième Livre. 



» 

Oij 
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NOUVELLES. 
LIVRE SEPTIEME. 


PROLOGUE. 

Po u R fauver notre efprit des pièges de l’erreur 
En vain nous emb raflons une e'tude févère. 

Ce n’e'toit point affez , le ciel a voulu faire 
Un dédale de notre cœur; 

■ Et tout notre être eft un myftère , 

Dont la raifon ne peut fonder la profondeur. 

L’homme à lui-même impénétrable , 
Aux yeux d’autrui déguife encor fes traits : 
Pj^in d’un orgueil infupportable , 

Il craint d’être vu de trop près. 
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De fes pareils fans celfe il fe méfie ; 

Et d’un mafque couvert tout le tems de fa vie, 
Au dernier terme parvenu. 

Il meurt au milieu d'eux fans en être connu. 

Le montrer tel qu’il eft, la chofe eft impoflible: 
Mais fous une image fenfible , 

En paroiifant le ménager , 

Je trahis des de'fauts qu’il s’obftine à cacher. 
Heureux , fi de ‘quelque foibleffe . 

Je Iç fais rougir en fecret! 

Pourfuivons ; Apollon me prelfe 
D’achever un fi beau projet. 



FABLE PREMIERE. 


LES OISEAUX. 

Cj’e s t mon ami : ce mot aujourd’hui me fait rire : 
( Cet ami qu’on fe donne eft fouvent un vaurien. ) 

. Au bon vieux temps c’e'toit tout dire ; 
Pre'fentement c’eft dire moins que rien. 

Siècle pervers ! quel aveugle de'lire 
Te pouffe au mal 8c t’e'loigne du bien! 

Où la vertu perd fon empire 
L’amitié rcfte fans foutien. 

Tant que les habitans d’un maronnier antique 
Confervèrent le goût 'des mœurs , 

Leur innocente république 
CiUlC union- parfaite éprouva les douceurs; 

Oui 


Digitized by Google 



ar* Fables 

L’amour &> l’amitié qui partageoient leur vie , 
Animoient leurs chanfons , rendoient plus doux leurs jeux 
Ils étoient alors vertueux ; 

Ils ne connoiffoient point l’envie. 

Petits Oifeaux , que, vous étiez heureux ! 

Enf'ans gâtés de la nature , 

Sur le même rameau vous chantiez toujours deux. 

Rien ne vous chagrinoit , rien ne troubloit vos feux. 
Cette félicité fi pure 

Dura peu. C^nnoît-on quelque chofe qui dure? 
L’amour de la vertu s’éteignit dans les cœurs. 

Quelques petits Oifeaux dofteurs. 

En leur cerveau fripon trouvèrent ridicule 
Que tel nid appartint à Paul plutôt qu’à Jean. 

Ce partage eft fou , croyez-m’en , 

Dit fur-tout un d’entre eux à la troupe crédule : 

, Les biens font communs ici-bas. 

Il dit ; 8c tous vont de ce pas 
Dans le nid du voifin s’établir fans fcrupule. 

Première fource de débats. 

Un autre Oifeau fe mit en tête 
De déloger un nid qu’il remarquoit là-haut. 

A quel propos de l’arbre occupoit-il le faîte ? 

Cet Oifeau-là raifonnoit comme un fot : 

Etoit-ce pour le nid un fi grand avantage ? 

Il anima la troupe à lui livrer l’aflaut. 

Eh ! que ne laiffoit-il ce foin à quelqu’orage ! 

Cependant le nid fit le faut. 

De difeorde 8c de guerre autre fource funefle : 

On ne fut bientôt plus ou bâtir fa maifon. 

Infidélité , trahifan , 

Cruauté, jaloufie, avarice, 8c le refie. 

Régnèrent à la fois chez cette nation, ^ , • 
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D’amour alors plus de nouvelle ; 

D’amitié partant encor moins. 

A ^a fin ce peuple infidèle ' . 

Nous rdfembla dans tous les points. 



•FABLE II. 

LE DANGER D'ÊTRE BELLE. 


I L fut jadis une femme fi belle , 

Si belle qu’on eût dit une Divinité. 

Nul fard ne déguifoit fa beauté naturelle. 

Brillante comme Iris , 8c fraîche comme Hébé , 

Son teint avoit l’éclat de la rofe nouvelle. 

On voyoit furfon front régner la majefté , 

Et les ris voler autour d’elle. 

C’étoit Junon, Minerve 8c Vénus à la fois ; 

C’étoit mille traits admirables : 

Près d’elle l’amour-propre avoit perdu fes droits : 

E?lle étoit belle aux yeux de fes femblables. 

Forcé de faire cet aveu, 

« # 

Le fexe fe vengea des attraits de la dame. 

Il mit fes mœurs 8c fon efprit en jeu. 

Fit contre elle mainte épigrammc: 

Que c'étoit une bonne femme. 

Mais qui , fans y fonger , fe refpettoit trop peu ; 

Qu’on parloit d’elle en plus d’un lieu; 
Que ceux qui lui rendoient hommage 
N’étoient rien moins que des Catons ; 
Qu’elle avoit un ton, un langage. 
Propre à jufiificr les plus malins foupçons. 

Oiv 
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Que fai-je 7 Son corfet , fes rubans , fa coëffùre i 
Jufqu’aux trelTes de fon chignon. 

Tout fut fujet à la ccnfure. 

Femmes, elle plaifoit; 8c plaire eft une injure 
Qui jamais n’a chez vous obtenu de pardon. 


xooxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxxx 

‘FABLE III. 


LE MOUTON ET LA BICHE. 


Je ne fai d’où Robin-Mouton 
Avoit appris certain diéton (a) 

Par trop injurieux aux gens d’une Province 
Pour qui Bacchus a de l’affeélion : 

Mais il auroit voulu qu’un bon Edit du Prince 
Eût proferit à jamais cette dérifion. , 

Quoi donc ? à notre égard être !î malhonnête , 
Difoit-il! quoi? traiter chacun de nous de bête. 
Nous qui, fans murmurer, au couteau du Boucher, 
Tour nourrir les humains prefentons notre tête ! 

Nous qu’on fe hâte d'écorcher' 

(b) Ppur couvrir l’inîlrument qui règle le courage. 
Pour perpétuer d’âge en âge 


(a) Certain diêlon : le mauvais 
Proverbe , quatre-vingt-dix-neuf mou- 
tons b un Champenois font cent 
têtes , que dément bien le grand 
nombre d’cxccllcns génies en tous 
genres , que cette Province a pro- 

( i> ) Pour couvrir l'injlrumenî qui 
c’e(l-d dire le tambour. On le couvre 
«ufli de peaux de veau , de chèvre , 
6c de loup. Ces dernières même 


duics , entt’autres , la Fontaine 
dont Molière difoit , en parlant 
de Racine & de’Defpréaux : Nos 
beaux - ejprits ont beau fe trêmouf- 
fer , ils n'effaceront pas le bon 
homme. 

règle le courage: 
font les plus recherchées, fuivant M. 
<fe la Lande ( Art du Parcheminier , 
fartant partie de la collection des 


Digitized 



217 


Nouvelles. 

Des a&es importans , des titres précieux , 

Pour taille autres emplois encpr plus glorieux! 

De l’homme en vérité Pinjuftice eft étrange. ♦ 

Eh! de quoi te glains-tu, répond incontinent 
Une Biche, ( c ) à Brifaut donnant alors le change? 
L’homme te trouve fot , 8c tu l’es juilement . 

Par les raifons dont tu t’appuyes. 

Oui , vous êtes des fots , le Bœuf également , 

Sans oublier nos commères les Truye» (d) 

Qui laiflent manger leur enfans , 

Les Anes qu’à grands coups on fait courir les champs , 
Succombant fous leur bât , endurant grêle 8c pluy£ ; 

Et plus qu’eux yous encor les Chiens 8c les Chevaux, 

« 

Arts &: Métiers , de l’Académie Royale 
des Sciences ). ce C’eft un préjuge 
33 dans les Troupes , die cet Acadé- 
33 micien , qu’un tambour de peau 
33 de loup fait cafter les autres ; c’cft 
33 du moins une manière d'exprimer 
33 la force finguJicrc qu’on leur 
33 connoît 33 On emploie encore 
au meme ufage les peaux d'âne. 

Voyt\ le même Art , p. 34. Je m’é- 
tends un peu fur cet objet pour 
avoir occalion de relever deux er- 
reurs du Dictionnaire de Trévoux , 
au mot Tambour 5 l’une*qu*on n’en 

Qui natus eft infelix , non vitam modo 
Triftem decurrit , verîim poft tbitum quoqus 
Pcrfequitur ilium dura fati mifrria. 


fait jamais de peau de loup ; l’autre 
qu’on n’en fait point non plus de 
peau d âne , c» quoique , ( ajoutent 
les Auteurs du Dictionnaire ) le 
>■> peuple le croye , Se qu’il dife 
33 que l’âne eft battu pendant fa 
33 vie Sc apres fa mort 33 Cette 
fécondé erreur mérite d’autant plus 
d’erre relevée dans un recueil tel 
que celui - ci , qu’il y a une jolie 
Fable de Phèdre ( Afinus 6* Gûlli ) , 
dont la moralité porte directement 
fur cette prétendue ^dée fattfte du 
peuple : 


(c) Biche, femelle du Cerf. Flic n’a 
ordinairement qu’un faon , qu’elle 
a grand foin de dérober â la peur- 
fuite des chiens s clic le préfente Se Ce 
fait châtrer clle-mcmc pour les éloi- 
gner, après quoi elle vient lerejoindre. 
( d J Truyc , femtUe du Cochon , 


que de BufFon regarde comme: 
l’animal le plus brut , Se dont la 
tfourmandife eft telle qu’il dévore in- 
diftin&ement tout ce qui fe préfente , 
& même fa progéniture au moment 
qu’elle vient de naître: il clt fuj*t 
à devenir ladre. 
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Lâches valets de nos bourreaux. 

Ainfi parle la Biche, 6c la voilà partie. 

Robin-Mouton comprit qu’elle raifonnoit bien ; • 

Et de fuir avec elle il eut prefque l’envie ; 

Mais l’exemple du Bœuf, du Cheval 6c du Chien 
Mode'ra cette fantaifie. 

Et cependant la Biche pourfuivie 
Vient mourir à fes pieds fous les coups des chafleurs. 

Il triomphe alors, il s’e'crie: 

Vous voilà fotte aulfi , convenez-en , ma mie. 

Tais-toi, reprit-elle; je meurs, 

Mais* j’ai tâché du moins de défendre ma vie ; 

Heureufe fi j’avois , lorfqu’elle m’eft ravie , 

* Ces hommes feuls pour oppreffeurs! 

Ils font cent. Mais enfin , fans leur cavalerie , 

.Sans leur meute , dis-moi , feroient-ils mes vainqueurs ? 






FABLE IV. 


LE RENARD. 

• . 

JL/ a bonté n’eft fouvent qu’un retour de malice ; 
Et la vertu qu’un plus grand vice. 

Pour attirer les Poulets au logis , 

Certain Renard s’y prit de telle forte , 

Qu’on le dit à bon droit le plus fin du pays. 

Le poulailler ouvert , il reftoit à la porte , 

Et difoit aux Chiens : Mes amis , 

Par-tout de vos pareils les Renards font haïs; 
Mais dites-moi ce qui vous porte 


« 
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À tant de haine contre nous ? • 

Un Ruftre qui toujours payant mal votre zélé , 

Souvent vous régale de coups , 

. Et qui, bien moins humain que vous. 

Des volailles pour qui vous faites fentinelle. 

Soir & matin compofe fes ragoûts. 

Sachez donc une fois connoître l’injuftice : 

Le mal chez les humains fe rend pour le fervice î 
Le fervice chez nous fert à payer le mal. 

Après ce beau difeours , le perfide animal , » • 

. Leur jettant quelques os , trompoit leur vigilance. 

L’auditoire gourmand goûtoit fon éloquence ; 

cependant le drôle, en partant, excroquoit 
Tantôt un maître Coq , 8c tantôt un Poulet. 

• 

Fuyons les pièges redoutables 
Que la fédüftion nous tend. 

L’écouter , c’eft déjà cefler d’être innocent. , 

Si le penchant fait dix coupables , 

La féduélion en fait cent. 
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FABLE V. 

LES FOUS. 

J E juge de tout à ma tête : 

Ma tcte eft-elle faine ? Hélas ! je n’en fai rien. 

Humains, humains, Pyrrhon n’étoit pas bête? . 

Un peu de doute vous fie'd bien. 

# 

Près de cet élément qui produit les orages , 

» Il étoit un pays habité j^r des Fous. 

(Pays unique? Non: j’en connois entre nous. 

Où les gens ne font pas trop fages. ) 

L’un , qui par' la raifon vouloit tout concevoir, 

* Bornoit le fuprême pouvoir 

Aux limites de fes penfées. 

Il s’cntretenoit feul ; c’etoit fa palEon : 

Et fur fes rêves creux plein de préfomption , 

Il les croyoit, pour les têtes fenfées , 

Marqués au coin de la convi&ion. 

L'autre , épris d’une autre chimère , 

A travers des tuyaux lorgnant toujours les cieux , 
Prctendoit pénétrer dans les fecrets des Dieux , 

Et deviner les deflins de la terre. 

Tel abufant de tout, blâmoit tous les abus, 

Pxéformoit l’univers au gré de fes caprice^ , 

Ofoit aux Dieux , aux Rois prefcrire des vertus , 
Quoiqu’il n’eût guère que des vices , 

Et vouloit qu’après lui l’on ne raifonnât plus. 
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« 

Tel comptant de fes jours prolonger la duree. 

En confumoit la trame au feu de vingt fourneaux ; 

Et préparant d’une main décharnée 
Des remèdes à tous nos maux , 

Bravoit le ciel , méprifoit fes fléaux.* 

Celui-ci , non moins téméraire , 

Avec un fer pointu qu’il drefle fur foi* toit , 

(a ) Va dans la main des Dieux éteindre le tonnerre. 
Celui-là chante , rit 8 C boit ; 

Et certain qu’à la Providence 
Ses jours ainfi remplis ne font point odieux , 
Soutient que le ciel le difpenfe 
De tout devoir religieux : 

La terre tremble, il tonne ; & le voilà qui prie. 
Celui qui défioit des céleftes carreaux , 

’ Commence à craindre pour fa vie. 

La peur a guéri leurs cerveaux: 

Le Fou Rêveur plus ne rumine; 

Le Fou Lorgneur laifle-là fes tuyaux ; 

Et le Souffleur là MédccÛM , 

Et le Déclamateur fes cyniques p^rpos. 

Tous , fans l’avoir prévu touchant à leur ruine , 
Révèrent , en tremblant , la puilfaqce divine , 

Et conviennent qu’ils font des fots. 


(a ) Va dans la main des Dieux éteindre le tonnerre. 


Il cfl queftion ici de fufage des 
barres de fer placées fur le hauc 
des maifons , & par le moyen def- 
quelles ou prétend les prcftrrcr de 


la foudre : ufage très - périlleux , 
quoiqu’on aie nommé le fil de fer 
qui rient à ces barres, Jil de 
falot. t ' 





♦FABLE VI. 

% 

LES DEUX CHARLATANS. 


D.v x Charlatans à Londre en plein marche, 

Sur des trétaux e'taloient leur fcience. 

Quelque mal , difoit l’un , dont on foit entiché , 

Qu’on vienne à moi , Meilleurs , en toute confiance j 
Je gue'ris à l’inftant , fans la moindre fouffrance. 

Sans gêne , fans dégoût ; le tout à bon marché : 

Même on en peut gratis faire l’expérience. 

L’autre crioit : Venez ici. . 

Guérir n’eft rien , Meffieurs ; moi , j’ai l’art , Dicu-merci , 
De prévenir la maladie. 

Venez à moi , fi vous aimez la vie : 

Prenez de cette poudre, un grain vous fuffira; 

Oui , Meffieurs , un win feul. Or qu’étoit ce grain-là ? 

C’étoit I’er^Kt, la quintefl’ence 
Des maux que ce Docteur fe fiattoit de guérir , 

Et qu’une fois traités par fa haute fcience , 

Il prétendoit ne jamais revenir. 

Et gens de s’adreffer à ces deux Empyriques. 

Le premier à fon art fit céder aifément 

Quelques rhumes , quelques coliques , 

Des crampes , des vapeurs. C’étoit toujours autant. 
L’autre engendra bien & duement 
Dans des corps fains , des humeurs morbifiques . 

Très-sûr d’avoir inceflàmment , 

Par. ce moyen , bon nombre de pratiques , 

Et d’être payé doublement ; 
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Pour le mal qu’il donnoit, puis pour le traitement. 
Galien n’eût jamais employé' tant d’adreffe: 

Notre homme à Galien apprandroit fon me'tier. 

Pendant un tems il eut la preiTe , 

Et l’on campa-là le premier. 

Oh ! oh ! dit celui-ci , c’eft ainfi qu’il faut faire ? 

Je làurai , comme un autre , attraper le moyet* 

De rendre , pour fon plus grand bien , 

Un homme en fanté grabataire. 

Il y réuffit en effet; 

Tellement qu’à la fin , tant lui que fpn confrère , 
l’art me'dicinal firent changer d’objet : 

Au lieu de s’efforcer d’arracher notre vie 
A la foule des maux prêts à la de'vorer , 

Le fecret déformais pour fe faire admirer. 

Fut de la mettre aux mains avec la maladie , 

Sauf après à les féparer. 
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fable VII. 

tE MOINEAU-FRANC 
ET LE P INÇ O N. 

A. u haut d’un mur , certain vafe de terre , 
Qu’une maligne main plaça-là tout exprès , , 

Logeoit un Moineau-franc , fes petits & la mère. 

Un Maronnier ( a ) e'toit auprès. 

Sur cet arbre un Pinçon, fans beaucoup de dépenfe, 

A voit pour fes petits confirait certain palais , 

Qu’en langue de Pinçon , l’on nomme nid , je penfe. 

Le Moineau, qui parfois fongeoit au mauvais tcms. 

De loger en plein air blâmoit fon imprudence. 

Mon voifin , difoit-il , n’aime pas fes enfans; 

Ou c’eft un bien pauvre génie : 

Aux injures du tems il expofe leur vie. 

Son cœur eût dû prévoir pour eux mille accidens : 
(Bon cœur peut quelquefois tenir lieu de bon fens.) 
Pour moi , j’ai mis les miens à l’abri de la pluye. 

Adieu le nid, fi de fes flancs 
Le Nord laifle échapper le plus léger des vents. 


(a) Maronnier , be! atbrc qui nous 
eîl venu des Indes orientales , en 
1615. avec les premières anémones 
dotbles. On peut, en leflivant fon 
fruiç avec des cendres , lui enlever 


fon amertume, & en préparer une 
bonne nourriture pour les volailles. 
On a efi'ayé d’en faire de la bougie 
pour éclairer. Son bois n’eft guèr. 
propre qu’à conftruire des bières. 

Ma 
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Ma raaifoh brave leur furie ; 

Sans craindre aucun danger nous vivons là-dedans. 
, Je plains cette famille , hélas ! £ peu chérie : 

Ce que c’elt qu’un père imprudent ! 

Il achevoit ces mots , lorfqu’un fripon d’enfant f 
Tar une lucarne ennemie , 

Mettant la main fur le fatal logis , 

Enlève le Moineau , la mère ik les petits. 



FABLE VIII. 

LES DEUX VIEILLES CHATTES. 


C e r t a i n e Chatte douairière , 

Avec une autre vieille un jour s’entretenoit : 

Devinez fur quelle matière ? , 

C’étoit d’amour qu’il s’agifl'oit. 

Sur l’amour on ne tarit guère: 

( Je ne parle que du caquet* ) 

Femelle d’homme' une journée entière 
En jafera fans fe faire prier : 

Femelle de Matou par fois aufli babille 
Sur ce chapitre, un jour entier. 

Celle que j’introduis en fon tems fut gentille. 

L’autre vieille étoit Chatte aufli de fon métier : 

Ne trouvez-vous pas , ma commère , 

Qu’en amour, comme en tout , le fiécle dégénère; 

Et que nos jeunes Chats , autrefois fi galans , . 

Sont devenus grofliers , brutaux , impertinens? 

Mon Dieu ! j’en fuis choquée autant que vous , ma chère ; 
Tome I. P 
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Leurs procédés font mal au cœur. 

Jadis il n’étoit pas de fi laide goûtière. 

Qui ne parût charmante aux yeux du Chat vainqueur. 
Dont j’y récompenfois la tendrefle fincèrc 
• Par quelque légère faveur. 

Nos plus jeunes Minets alors étoient fidèles. 

Ma chère , vous r’ouvrez des bleflures cruelles , 

Dit l’autre ; 8c je connois bien des ingrats auffii 
Un Chat les entendoit: Le beau train que voici! 
Avez-vous tout conté, mes deux bonnes amies. 

Dit -il, en rompant l’entretien? 

Quand nous étions galans, vous étiez plus jolies. 
Grondez , emportez-vous ; vos cris n’y feront rien. 

Vous ne remarquez pas que vous êtes vieillies; 

Mais pour nous, nous le voyons bien. 

Coquettes, qui briguez vainement la louange 
Quand de vos yeux éteints les ris font délogés 
Vous criez que le fiécle change. 

Tandis que c’eft vous qui changez. 



I 
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fable IX, 

LA ROSE. 

L’haleihe des Zéphirs & les pleurs de l’Aurore 
Sous un ciel azuré, venoient de faire éclore 
Une Rofe déjà digne du plus beau fein ; 

Digne qu’un jeune amant l’y plaçât de fa main. 

Flore , avec un fouris , admire fon ouvrage 
Dans ce bouton épanoui 
fiui flate l’odorat, dont l'œil eft ébloui. 

Dont l’éclat doit fixer le Papillon volage. 

Arrive un galant perfonnage , 

Un Berger qui venoit chaque jour en ces lieux , 

Orner de fleurs, fon chapeau, fa houlette. 

Et je penfe auffi fa mufette. 

Il refpefta le bouton précieux : 

Ce feroit , difoit-il , dommage 
D’aller à préfent le cueillir. 

LailTons-le croître encor fous l’aile du Zéphir • 
Lailfons-le jufqu’au foir déployer davantage 
Les tréfors qu’il cache en fon fein. 

Le foir vint. Quel fut fon chagrin 
De trouver la Rofe ternie I 
Maint Frelon étourdi , moins que lui délicat , 

Maint Papillon l’avoit flétrie. 

Amans, ce fiécle fcélcrat 
Offre mille exemples femblables. 

PrefTez l’inftant qui doit par des liens durables 
Vous unir à l’objet de vos tendres defirs. 

Ou les Frelons viendront partager vos plaifirs, 

Pij 
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FABLE X. 

LE RICHE , LE NOBLE 

et le Sage. 

Soyez parent d’un moderne CreTus; 

Quand vous furpaflcriez les Sages de la Grcce , 

Si vous êtes fans bien , il ne vous connoît plus. 
Soyez ami d’un Noble , ayez quelques vertus; 

N’eulfiez-vous qu’elles pour richefle , 

Il vous accueillera par-tout avec tendrefle : 

Comme elle trop fouvent maltraite' par Plutus 
Le mérite toujours fut cher à la Noblelfe. 

Jadis équipage brillant , 

Remifc enfuite , & fiacre maintenant i 
Un carrofle rouloit; & certain Militaire, 

Héritier d’un grand nom , mais d’un modique bien. 
Quoiqu’il y fût caché, s’y trouvoit aflez bien» 

C’eft de plus d’un Héros la voiture ordinaire. 

Jadis Laquais d’un Financier , 

Commis enfuite, & maintenant Caiffier, 

Certain Riche occupant lui feul les quatre places 
D’un char qui gémiffoit fous fon individu , 

Croyoit au travers de fept glaces 
N’ctre pas encore aflez vu. 

Un Sage paffe, ami du premier perfonnage, 

Parent du Financier , mais .en Sage vêtu , 
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Allant à pied comme tout Sage. 

Le Traitant voit cet homme 8c de'tourne les yeux, 

Le Noble le pre'vient en ami généreux, 

Et partage avec lui fon modefle équipage. 

4 

FABLE XI. 

LE LION , LE TIGRE , LE CHEVAL 
i r l'A s s. 

1 

J E ne fai par quelle aventure 
Contre le Tigre un jour le Lion difputa : 

La difpute entre ces gens-là 
Ne fe termine pas fans quelqu’égratignure. , 

Le Tigre avec fa griffe emporta l’œil du Roi. 

Sa Majelté rugit , 8c fes cris lamentables 
Plongèrent fes valfaux en un mortel effroi. 

Dans fa colère elle établit la loi , 

Qu’on puniroit dès-lors comme fujets coupables, 

Ceux d’entre eux qui feroient atteints 8c convaincus 
De porter des ongles crochus. 

Un tel arrêt cft à peine notoire , 

Qu’à décamper ils font tous diligens; 

L’Ane relia ; l’Ane pouvoit-il croire 
Que par les rufes des méchans , 

Sa corne pafferoit pour griffe aux yeux des gens ? 

Avec les animaux choifis par notre lire 
Pour être juges en ce cas , 

Il eut jadis quelques débats : 

C’eft efl affez ; 8c quoiqu’il puifle dire , 

Piiî 
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La cour , vu les pieds du Baudet » 

Sans l’écouter , le condamne au gibet. 

Un Courfier généreux , & pardonnant l’offenfe , 

Voulut leur infpirer des fentimens plus doux; 

Leur remontra que par cette fcntence , 

Au même châtiment ils fe CQndamnoient tous : 

Dans le point agité quelle eft la différence 
Qui peut être entre l’Ane & nous? 
Devons-nous du Monarque étendre la vengeance 
Plus loin qu’un trifte arrêt diète' par fon courroux* 
Veut-il que l’innocent périfle fous nos coups ? 

Que ne nous chargeoit-il d’en prendre la défenfe! 
C’eût été là , Meilleurs , un foin digne de vous. 

Les Chevaux en ce tems avoient de l'éloquence» 
Celui-ci prêcha vainement , 

La cour ne voulut point cafler fon jugement : 

Quand on fuit du Lion les volontés fuprêmes , 
Qu’importe qu’on puniffe un Baudet innocent! 

( Le Lion toutefois l’entendoit autrement : ) 

Notre honneur nous défend de nous trahir nous-mêmes 
L’Ane eft jugé , qu’il fubifTe la mort. 

Il feroit beau vraiment que la juftice eût tort ! 
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FABLE XII. 

LE SINGE. 

M a it* e Singe un beau jour, en croquant une noix* 
Philofophoit fur la nature. 

Des êtres anime's il calculoit les droits , 

Mettoit tânt pour l’adrelfe , 8c tant pour la figure ; 

Puis après s’e'tonnoit qu’aucune cre'ature 
A lui Singe impofât des loix. 

De l’homme , difoit-il , la vanité m’étonne : 

J’ai plus d’adrelTe au bout des doigts , 

Que lui dans toute fa perfonne , 

Aux yeux d’une jeune Guenon , 

Beaucoup mieux que le lien mon vifage fait plaire : t 

Et je fupporterai , fans entrer en colère , 

Qu’il me donne le fouet , qu’il me mette en prifon ! , 
De tous les animaux l’homme eft , dit-on , le maître ; 
Mais à plus jufte droit le Singé pourroit l’être : 

Car enfin , mes amis , vos dons font-ils fi beaux ? 

D’un arbre ou d’un clocher atteignez-vous le faîte? , 
Sautez-vous comme nous , les plus larges ruiffeaux • 
Avez-voüs jamais fu palier en des cerceaux » 

Cabrioler , baller , & marcher fur la têteî 
Il penfoit pour cela qu’on dût le fupplier 
De prendre le timon de la machine ronde. 

F tu s d’un homme fe croit propre à régir le monde, 

P iv 


Dlgitized by Google 



à $2 Fables 

Qui tout au plus , farceur de fon me'tier , ( * ) 
Toujours bouffon, toujours dans le délire, 
N’eft propre qu’à le faire rire. 


( a ) Farceur de Jon me'eier. C’elt 
dans les mains des Boudons Moref- 
ques te Indiens , die M. de Bomare , 
qu’il faut voit les gentilleflcs du 
Singe. Dans le féjour de MM. de 
as la Condainine Se Bougucr au Pé- 
as rou . des Singes prives examinè- 
31 rent fi bien comment ces Acadé- 
3} micicns faiioienc leurs opérations 


ii fur les montagnes , qu’on fin fort 
» étonné , dans une Comédie pan- 
ai tomine , exécutée pat plufieurs 
» de ces animaux , te à laquelle 
« nos Aftronomes furent invités . 
» de voir les Singes planter des 
il fignaux , courir 1 une pendule . 
» écrire . regarder les aftrcs avec 
» de; lunettes , Sec. » i 


FABLE XIII. 

LES DEUX RICHES. 

R iche, gourmand & d’épaiffe encolure , 
Un homme à fe repaître employoit tout fon bien. 

, L’hiftoire dit que la nature 

En formant de fon corps la groffière firufture , 
Avoit compte' le cœur pour rien. 

Le galant eut par ce moyen 
L’eftomac fort , mais l’ame- un peu bien dure; 
Indiffèrent à tout, libre de tout lien. 

Mauvais parent , plus mauvais citoyen , 

Cet homme dont la panfe e'toit toujours remplie , 
Paffoit à digérer la moitié de fa vie. 

Je ne troquerois pas pion fort contre le lien. 

Son voifin, riche auflï, mais généreux 8c fage. 

Des tréfors connoifTant l’ufage , 

% Mangeoit peu , mais faifoit du bien. 
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Ce mortel vertueux , doué d’un cœur fenfible , 

Aux malheureux tendant la main. 

Eût voulu, s’il étoit pollible. 

Répandre fes bienfaits fur tout le genre humain. 

Le tréfor du gourmand bientôt fe trouva vuide. 

Son voifin à fon tour fut auffi ruiné. 

L’un avoit mangé tout , l’autre avoit tout donné. 
Celui-ci n’avoit pris que fon bon cœur pour guide , 
L’autre fon appétit: rare 8c fingulier choix! 

Le ' glouton fe trouva fans amis , fans reffource. 

Ceux mêmes qu’à fa table il admit autrefois , 
Maintenant lui ferment leur bourfe. 

La faim par qui s’accroît l’empire de la Mort , 

Et dont l’intempérance eft la fource ordinaire. 

De Tantale bientôt lui fit fubir le fort. 

Son généreux voifin eut un deftin contraire : 

Aidé de toutes parts , fobre 8c chéri des Dieux , 
Soulageant même encor les pauvres de fon mieux p 
Il vécut fans' chagrins , content du nécelTaire. 

Ce mortel recueillit le fruit de fes vertus. 

Ceux qu’il aida jadis s’emprelfant de lui rendre 
Les dons qu’ils en avoient reçus. 

Prouvèrent à ce cœur fi tendre. 

Ce précepte tant rebattu : 

Qu’un bienfait n’eft jamais perdu.; 




? 
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FABLE XIV. 

L'OURS EN GUERRE AVEC 
LE LION. 

E N s’emparant de l’antre du Lion 
Seigneur Ours réfolut d’aggrandir fa province. 

Pour defirer le bien d’autrui, dit-on , 

Il n’eft rien tel que d’être Prince. 

Celui-ci par Ambafladeurs 
Fit fommer fon voifin d’aller loger ailleurs. 

Je ne fai qui voulut fe charger du meflàge : 

Pour moi qui n’aime point à parler net aux Rois , 
J’cuflc été peu jaloux d’un pareil avantage. 

Sire Lion rugit par trois 8c quatre fois t 
Ce fut -là toute fa réponfe. 

Dans les états de l'Ours auffi-tôt on annonce , 
Qu’ayant forme' d’ambitieux projets. 

Sans refpeft des traite's , le Lion rompt la paix. 
L’Ours a juré de punir cette olfenfe , 

Et contre lui gage tous fes fujets, 

(Pauvres gens qui n’en peuvent mais) 
Qu’il en faura tirer vengeance. 

Le Lion met aufli fes fujets pour enjeu. 

Mars , cet inexorable Dieu , 

En peuple les forêts ou vont chaffer les ombres. 

Il plut aufli des Ours dans les Royaumes fombres ; 

Et qui pis eft , le nombre en fut plus grand. 
Leur Roi , qu’avoit tenté le nom de Conquér ant y 
Perdit 8c l’antre 8c k gageure. 
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Quant à lui , je ne le plains pas. 

Mais tant de gens livre's aux fureurs du tre'pas , 

Sous le prétexte faux d’une commune injure , 

Pour dépouiller autrui de fes États , 

Voilà ceux que je plains. Rois , vuidez vos débats , 
Sans qu’il en coûte à la nature. 



FABLE XV. 


LE MOINEAU , LE LIMAÇON , 

le Lys et la Fourmi. 

U N Paffereau, grand comme père & mère, 

« Voloit par-tout en pleine liberté. 

Un Limaçon (») qui fe traînoit à terre, 

Rioit tout bas de ce jeune éventé. 

Un Lys ( b ) fuperbe , ornement d’un parterre , 

Du Limaçon rioit de fon côté. 

Mais Lys & Limaçons ont-ils jamais fu rire , 

Dira maint Cenfeur auffi-tôt? 

Hé-bien, ils fe mocquoient , Meffieurs , fi c’eft mieux dire? 
Faut-il chicaner fur un mot ? 


( . 1 Limifon , infcûe gluant , 
dont on d illingue ceux qui font 
renfermés dans une coquille , Si 
ceux qui ne le font pas. Les pre- 
miers fe nomment auflî Efcargors. 
Les anciens Grecs & Romains en 
iraient G friands , qu’ils en nour- 
ïiflbknt expris pour n’en pas 


manquer. 

( <1 ) Lys ; nom d’-troe plante 
commune Si de fa fleur. Il y a 
des Lys jaunes & dm Lys rouges. 
L’Amérique »n offre «roranges , qui 
forment une fleur très-belle , mais 
fans odeur. Les Lys blancs pana- 
chés font les plus beaux. 
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L’oifeau fembloit à la bête rampante. 

Bien imprudent de s’élever fi haut. 

Le Lys voyoit cheminer l’Efcargot , 

Et lui trouvoit l’allure un peu bien lente. 
f Lui , marcher ! c’eft un idiot. 

He'l notre ami, dites-nous , je vous prie. 
Comptez-vous arriver bientôt ? 

Pour moi je n’ai pas la folie 
D’aller ainfi courir les champs. 

Je brille, fans bouger , fur ma tige fleurie. 

Le ciel aux Limaçons donna peu de bon fens! 
L’Efcargot raillé de la forte, 

. Ne tenoit pas de plus fages propos: 

Il falloit que chez les oifeaux 
L’ardeur de' voler fût bien forte ! 

; / 

Ils font pitié , tant ils font imprudens : 
jEntre la terre 8 c la voûte célefte , 

On les voit , fans foûtien , braver l’effort des vents. 
Le ciel qui nous donna du jugement de refle» 

* A bien mal partagé ces gens ! 

, Une Fourmi courant à fon ouvrage , 

Fit taire alors le reptile infolent. 

Fort bien, dit-elle! Avoir moins de talent. 
Selon toi, c’eft être plus fage. 

»A I’efTor du Moineau, crois-moi , n’infulte pas: 
Voler eft fon deftin , ramper eft ton partage : 

Pour ofer l’attaquer tu le vois de trop bas. 1 
Et toi Lys , mon ami , tu n’as pas bonne grâce 
• - De cenfurer cet infeéte rampant. 

Il arrive à la fin , quoique bien lentement ; 

%Iais tu. ne peux changer de place. 

Adieu , Meilleurs ; mon magaiin m’attend. 



N O U;V E L L É S. 



FABLE XVI. 


LE CHAT , SINGE ET LE 
PERROQUET. 

X_J N homme avoit un Singe , un Perroquet, un Chat» 
Un enfant e'colier , autre maligne bête , 

Une femme aimant le fabat , 

Femme en tous points , à jafer toujours prête ; 
C’eft tout , je crois : c’eft plus qu’il n’en faudroit 
Pour me faire tourner la tête. 

A 

Mais bien ou mal , cet homme s’en tiroit. 

Mon fils , redoutez le Minet , 

Difoit-il à l’enfant làns celle ; 

Ne lui faites jamais d’imprudente carelfe , 

Car le drôle auffi-tôt vous e'gratigneroit : 

C’eft ainfi de tout tems qu’en agit fon efpéce. 

11 ne fut queftion à l’e'gard du marmot , 

Du Perroquet ni du Magot. 

L’un e'toit enchaîné , l’autre étoit dans fa cage ; 

Il les craignoit tous deux 8c ne leur difoit mot. 

La mère en prenoit foin ; mais l’époux , homme fagej 
Lui difoit tous les jours: Ne les agacez past 
Il en pourroit réfulter des débats 
Oii vous n’auriez pas l’avantage. 

De la leçon elle fit peu de cas. 

Un jour que fon mari fortit pour quelque affaire» 

La dame avec Jacquot fit affaut de caquet; 

Elle fouetta le Singe 8c le mit en colère ; 


« 
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Et l'enfant qui la voyoit faire 
De fon côte’ carefla le Minet. 

Qu’arriva-t-il de-là? Ce qu’avoit dit le père: 

Le Chat égratigna l’enfant. 

Jacquot mordit la femme. Et que fit dom Bertrand ? 
Mille fois pis encor : Bertrand rompit fit chaîne , 

Fit un vacarme de démon, 

Brifa maint ornement façonné dans Vincenne, 

Caffa glaces & pots , démeubla la roaifon. 

Le mari de retour, recueillant tout le blâme 
Des malheurs arrivés dans cette occafion , 

Vit qu’il avoit « tort compté fur la raifon 
D’un écolier & d’une femme. 

• i 

FABLE XVII. 

L’(ETLLET ET LA ROSE. 

jF emmes, calmez votre courroux ; 

Je plaide aujourd’hui votre caufe : 

Il faut bien une fois enfin parler pour vous. 

L’Œillet comptoit un jour les défauts de la Rofe : 

Elle a , difoit-il , des attraits ; 

Mais flétrie aufli-tôt qu’éclofe , 

Et cependant vaine à l’excès , 

Les tributs qu’on lui doit , lorfqu’aux yeux de l’Aurore 
Elle étale en naiflant les tréfors de fon fein , 

Le foir elle prétend les mériter encore : 

Le foir elle a perdu ”out l’éclat du matin. „ 
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Le tems alors avec fa faulx barbare 
En vain mutile fes appas ; 

Prête d’aller border les rives du Ténare 
La coquette ne fe rend pas , 

Et veut encor fixer le Zéphire auprès d’elle. 

Du moins fi dans l’inftant que brille cette belle. 
Son abord e'toit fans danger ! 

Mais la perfide cache une cpine cruelle , 

Et nuit à qui l’ofe l’approcher. 

D’où vient cet importun murmure. 

Dit à l’Œillet la jeune Déïté 

Qui du printems peint la riche parure ? 

Poiir l’intérêt de votre vanité , 

La Rofe fans défauts eût été trop brillante: 

Ils vous vengent de là beauté. 

Ainfi la nature prudente 
Partagea tous les dons avec égalité. 

L’éclat de cette fleur difparoit comme un fonge. 
Hé-bien! faut-il être irrité 
Que jufqu’au foir fa vanité prolonge 
Le cours d’un règne , hélas! fi limité? 

Œillet , que votre plainte eft vaine! 
Malgré l’épine , & les noires couleurs 
Dont vous peignez la plus belle des fleurs , 
Vous la reconnoilfez enfin pour votre Reine. 
Œillet , Œillet , difons tout en deux mots ; 

C’efi l’orgueil qui produit vos injuftes querelles ; 
Si les Rofes étoient moins belles 
Vous leur verriez moins de défauts. 
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FABLE XVIII. 


LE BROCHET. 

M»„, e Brochet s’appercevant 
Qu’il goûtoit trop les plaifirs de la vie , 

Et délirant finir en Brochet pénitent , 

Un beau matin , quitta l’onde chérie « 

OU fon heureux deftin l’avoit mis en naiflant.' 

Adieu Tanches, (») Goujons, (b) adieu la bonne chère; 
Adieu brillantes eaux ou faifant mille tours , 7 

Avec la Carpe (t) ma commère , 

J’ai dans l'oifïveté parte mes plus beaux jours! 

Après cet éloquent difcours , 

. Maître Brochet gagna la terre. ; 

A peine fe fut-il traîné jufqu’à dix pas , 

Qu’il regretta bientôt l’onde 8 c fes habitantes. 1 
Y retourner , le galant n’ofe pas : 

Il craint d’être raillé. Que faire en pareils cas? 

D’un bourbier les eaux croupilfantes , 

( * )Tahche , poifTbn d'eau-douce , fort mal-à-propos , qu'il cngendroît 

que quelques Auteurs ont nommé le l'Anguille; & cela n'eft pas plus 

Médecin des poijfons , parce que vrai du Goujon, que de l’JÉpcrlaq, 

ceux-ci, dit- on , lorfqu'ils font delà Perche &: de l'Able, donc on 

bielles, la cherchent avec empreUe- vouloit que les Anguilles tiralienc 

ment pour frotter leurs bleftures egalement leur origine, 

contre fon corps , qui eft enduit ( « ) Carpe , poiffon d’eau- douce , 
d'une vifeofité falutaire. On a dit fort commun en France. La Carpe 
auflï que , pour cette raifon , le n'a point de dents ni même de 
Brochet ctoit ami de la Tanche ; langue , & l'on donne impropre- 
mais il eft certain qu'il ne l’épar- ment ce nom à la chair de fon 
gne pas plus que les autres poillons. palais. On a vérifie qu'une Carpe 
i b) Goujon , petit poifion gris , ordinaire produit plus de trois cens 
de rivière. On a prétendu , mais quarante-deux mille œufs. 

Tant 
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Tant bien que mal, le tirent d’embarras. 

Il s’y jette, il y gruge, il y reprend courage. 

La Grenouille , (d) au de'faut de tout autre poillon , 
De la Carpe le dédommage , 

Et le Crapaud, («) de l’Etfuigeon. (f) 

Oh ! la rare converfion ! 


(d) Grenouille , aniifcal amphibie 
& très-commun , dont on diltingue 
plufieurs fortes. Il y a des Gre- 
nouilles fort vcnimeules , nommées 
Verdiers , qui ne coaflcnt point. 
La Grenouille vient d’un oeuf. U 
i’éléve quelquefois avec les vapeurs 
de la terre, quantité de ces oeufs , 
dont les germes fe développent dans 
l*air , 6c retombent formés dans une 
certaine grandeur ; ce que le peuple 
appelle une pluye de Grenouilles . 


( e ) Crapaud , reptile de nature am- 
phibie , qui relfemble à la Grenouille, 
6c qui pafTe pour venimeux. 

( f) Efturgeon , poillon de nier , 
fort eftimé, qui fc plaît à remonter 
dans les rivières. 11 fe nourrit plutôt 
en lu ça ni qu’en dévorant ; & on ne 
lui trouve jamais dans l’eftomac do 
nourriture groflicre , ce qui a fait 
dire proverbialement en Allemagne, 
Jobre ou frugal comme un Ejlur* 
geon. 
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FABLE XIX. 

* « - 

L'ANE MINIS T RE. 


M.,r. e Ane fut un jour choifi par le Lion , 

Pour l’aider à porter le poids de la couronne. 

En ce tems-là Sa Majefté Lionne 
Radotoit quelque peu , dit-on. 

A peine de l’État l’Ane eut pris le timon , 

Que ne fongeant qu’à foi , d’ailleurs plein d’ignorance , 
Comme tout maître Aliboron , 


11 forma maint projet rempli d’extravagance ; 

Se re'ferva tout le chardon 
Du canton; 

Changea les loix , fit un code< a ) à fa guife : 
Quel code ! un vain fatras de grotefque jargon , 

Un chef-d’œuvre de balourdife , 

Aux fripons > aux médians donnant toujours raifon. 

Mais 04 brilla l’efprit de l’Ane, 

Ce fut aux choix qu’il fit d’animaux fans talens. 
Pour remplir les poftes vacans. 

Ses confrères, gens lourds, gens à groflier organe. 
Furent élus Ambaffadeurs. 

Le Lièvre tourmenté de paniques terreurs , 

Eut la conduite de l’armée. 


A l’emploi d’Efpion la Taupe (b) fut nommée, 


O 

(a) Code , recueil de loix. 

(b) Taupe , petit animal velu, 
qui lient du Rat par la forme , ôc 
qui vie fous terre de vers gu d'autres 


infectes , dans un domicile fait avec 
une intelligence admirable. On croit 
qu'il ne voit goûte. M. de Buffon 
dit, que , fans être aveugle, la 
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La Taupe qui n’y voit pas plus que dans un four. 
Le Singe , jufqu’alors fimple bouffon de cour , 

Fut élu Chef de la juftice. 

Le Loup brigand eut la police. 

Enfin mettant le comble à tant d’abfurdités , 

L’Ane choifit pour faire les traités, 

La Marmote ( c ) qui dort la moitié de Tannée. 

Tant que la nation fut ainfi gourvernée , 

Tout alla mal, en guerre comme en paix. 

Le Lion perdoit fa puilfance , 

Si la mort n’eût furpris le plus fot des Baudets , 

Au milieu de fes grands projets. 


Que de maux peut d’un feul produire l’ignorance, 
Quand il a le pouvoir en mains ! 

Rois , vos intérêts font les nôtres : 

Ne confiez aux fots vos droits , ni nos deflins ; 

Un mauvais choix toujours en entraîne mille autres. 


Taupe a les yeux fi petics , fi cou- 
verts , qu’elle ne peut faire grand 
ufage de la vue. 

(c ) Marmote , animai fore répan- 
du dans les montagnes de Savoye 
& du Dauphiné , & qui par fon 
adreflei grimper entre deux rochers, 
a , dit -on , appris aux Savoyards i 
monter dans les cheminées. Les Mar- 
motes dorment ou relient engour- 
dies tout l’hiver , comme les Loirs , 
dans du foin ou de la paille, au fond 
d’une retraite qu’elles conftruifcnr 
en commun , de la manière la plus 
propre , la plus sûre & la plus com- 
mode. Leur induftrie pour tapifler 
cette retraite eft mervcillcufc : « 0 n 


[ » affine , dit M. de BufFon , q Ue 
i *1 les unes coupent les herbes les 
» plus fines , que d’autres les ra- 
” maflent , & que touf-d-tour elles 
« fervent de voitures pour les tranf- 
porter au gîte ; l’une fc couche 
fur le dos , fé laiffe charger de 
J’ foin , étend fes patresen haut pour 
» fervir de ridelles , & enfuite fe 
” Jaillc traîner par les autres , qui 
” la rirent par la queue ,Sc prennent 
■' garde en même teins que la voiture 
m ne »erfe. On croit que c’ell par ce 
frottement trop fouvent réitéré 
» qu’elles ont prefque routes le poil 

" rongé fur le dos». Eliesfifflcnr pour 

s’avertir quand leur logis eft menacé 


Qij 
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FABLE XX. 

\ 

LES FORÇATS. 

D e s Criminels à périr condamnés , 

Chargés de fers , accablés de misères , 
Comptoient des jours fens cefle empoifonnés 
Far la rigueur de leurs deftins contraires. 

Aux malheureux liéd-t-il d’ctre jaloux. 

De fe haïr , de connoître l’envie ? 

Ceux-ci rivaux , & fe trahiffant tous , 

En noirs complots paffoient leur trille vie. 
Un jour livrés au plus affreux courroux , 

Et fe frappant avec leurs propres chaînes , 

Ces furieux fe meurtrirent de coups. 
Quelqu’un leur dit : Cruels ! y penfez-vous ? 
Quelle fureur vous fait doubler vos peines! 
Modérez-les plutôt en vous aimant. 

H u u a i » s , humains , je vous en dis autant. 
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*F A B L E XXI. 


L’É CR E VISSE ET LE CRABE . 


(~-j o m m e n t avec autant de bras , 

N’allez-vous pas mieu* , ma commère ? 

Je ne vous vois pas faire un pas 
' Devant vous. L’allure ordinaire 
Eft celle-là pourtant; & nous n’en chommons pas 
Nous autres. Regardez-moi faire , 

Prenez, prenez leçon: je vais e’galement 

A droite , à gauche , en arrière , en avant , 

Et même de travers , au gré de mon caprice. 

Jupiter envers nous prodigue de bienfaits , 

Peut être à votre égard accufé d’injuftice. 

Ainfi parloit à l’Écrevifle ( • ) 

Un Crabe ( b ) armé comme elle , informe & des plus laids % 
Et , s’il faut qu’en deux mots je vous le défini (Te , 

Un fécond Briarrc’e , ( à la ftature près.) 

L’Ecrevilfe répond: Chacun a fa manière. 

De marcher en tous fens que fert de te vanter î 
Je vais toujours , quoiqu’en arrière. 

Attendons que le flot celle de te porter ; 


( a) Ëcreviflc , poifl'on de mer & 
de rivière , qui eft muni de quantité 
de pattes , & qui , maigre cela , 
nage & marche plutôt en tcculant 
qu’en avançant. 

( b ) Crabe , animal du genre des 
cruftacés , que la nature n’a pas 
borné i une feule efpcce. 11 a un 
§((iiail de pieds qui le rend hideux , 


par la maniéré dont il dirige fa 
marche , tantôt en avant ou i re- 
culons , tantôt de travers ou de 
côté. Lorfque la mer le laiffè fut 
le rivage , & qu’il y eft d fee , il 
retire fes jambes fous Ton corps , 
& demeure immobile jufqu’au re- 
tour de la marée. Les Caraïbes nq 
î vivent prcfque que de CrabcSj 
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Et puis je t’écouterai , frère. 

Elle dit; 8c déjà le terrible élément 

Qui foutient contre Eole une éternelle guerre. 

Fuyant la côte avec colère, 

( c ) A de l’allre des nuits fuivi le mouvement. 

Alors le Çrabe relie à fec fur le rivage : 

Alors de fes bras , de fes pieds 
Il paroît ignorer l’ufage ; 

Il les tient fous lui repliés , 

Jufqu’au retour des eaux demeurant immobile. 

Et l’EcrevilTe cependant 

Chemine. Frère , hé bien ! que dis-tu maintenant ? 

Si je ne fuis pas bien agile , 

Si je n’ai qu’une allure , au moins je la foutiens ; 

Tandis que ni toi ni les tiens , 

Ne bougez de l’endroit où la mer vous fait faute. 

Allons, cours après elle, à droite , à gauche, faute; 

Elle ne peut te fuir, toi qui vas fi bon train. 

Tu l’attends-là ? bon foir. Avant qu’elle revienne. 

J’aurai fait alfez de chemin. 

Une autre fois qu’il te fouvienne 
De n’étre ni moqueur ni vain. 

( e ) A de l’afire des nuits fuivi le mouvement. 

Il s’agit ici du flux & reflux , ■ arec ceux de la lune , & qu’on , 
deux mouvemens de l’Océan , qui I explique par la gravitation de cet 
Ont un rapport confiant & régulier I aftre. 

Fin du Septième Livre. 
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FABLES 

NOUVELLES. 

\ • 

LIVRE HUITIEME . 


PROLOGUE. 

4- . v ■» 

O la Fontaine , 6 mon cher Maître , 
Qu’imiter ton génie eft un pénible emploi ! 

Plu* j’ofe marcher après toi , 

Et plus j’apprends à me connoître. 
Avec le don de plaire Apollon te fit naître ; 

Apollon n’a rien fait pour moi. 
Pourtant fi je pouvois des rayons de ta gloire 
Détourner fur moi quelques traits : 

Si des rivaux que tu t’es faits. 

Un feul me cédoit la viétoire , 

Je brillerais affez au temple de Mémoire , 

Et mes vœux feroient fatisfaits! 

Qiv 
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La raifon à mes yeux retrace les images 
Des dangers que court un Auteur 
Qui prétend au brillant honneur 
D'égaler tes divins ouvrages : 

Mais les Poètes font-ils fages ? 

De la raifon qui crie entendent-ils la voix ? 

Sur cette' onde orageufe 6 c célèbre en naufrages , 
Embarquons-nous encor pour la dernière fois. 
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FABLE PREMIERE. 

» 

LA FORCE DU SANG. 


S’il fort d’un arbre fain quelques rameaux gâtés; 

Si de la fource la plus pure 
Il coule dans les bois des ruilTeaux empeftés , 

L’on ne s’en prend qu’à la nature. 
Humains, falloit-il donc que d’un monftre odieux 
La naiflance imprimât une éternelle injure 
Au front d’un père vertueux! 

U n Sage qui touchoit aux bornes de la vie , 

Déjà voyoit avec douleur 
Dans un fils qu’il laiffoit , fa mémoire flétrie. 

Livré tout entier à .l’erreur , 

Aux feux des pallions confumant fa jeunefle. 
Aveugle en fes excès, 8c fourd au repentir. 

Ce fils traçoit un avenir 

Marqué par les forfaits , l’opprobre 8c la baiTelTe. 
Remontrances, confeils, complaifance 8c rigueur. 
Tout ce qu’invente enfin l’amour 8c la fagefle , 

Ne pouvoient entamer fon inflexible cœur : 

Le vice dans fon ame étoit inébranlable. 

Pourquoi me donniez-vous un enfant fi coupable, 
S’écrioit, en pleurant, fon père malheureux! 

Mon fils déshonore la terre : 

Dieux cruels! reprenez un don trop dangereux, 
.Ou ne me lailfez plus des entrailles de père ; 
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2>a vue eft un poifon qui corrompt tous les lieux 
Où je pafle ma trifte vie : 

Fils indigne de moi , va , fuis loin de mes yeux ; 
Porte au-delà des mers ton infâme génie ! 

J’étouffe la nature en mon cœur paternel: 

Ne me revois jamais j & puilfe une mort prompte , 
T’empêchant d’être un jour encor plus criminel , 
Faire oublier bientôt ta naiffance 8c ma honte ! 
Son fils part ; 8c tandis qu’en chemin il revoit 
Sur les moyens d’e'viter la difette , 

De s’habiller, d’avoir une retraite; 

Son père , qui des yeux cependant le fuivoit , 
S’apperçut que fa rêverie 
InceiTamment le conduifoit 
Au pied d’une maifon d’où l’ardoife pleuvoit. 

Sa colère auflï-tôt s’oublie ; 

11 tremble pour fon fang; il s’agite, il s’e'crie: 
Malheureux , ne va pas près de cette maifon ! 

Ce trait de tendreffe inouie , •< 

Ayant ému fon fils , le mit .à la raifon. 

* 

U n père eli toujours père , & quand fa main châtie 
Son cœur en eft plus tendre 8c plus près du pardon 
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LE HIBOU ET LE ROSSIGNOL. 

O N conte qu’un Hibou 
Aimoit tant la mufique , 

Qu’il en e'toit devenu fou. 

Du tronc pourri d’un chêne antique , 

Sans celle ce Hibou chantoit; 

Et fans cefle il s’appercevoit 
Qu’aux oifeaux qui rodoient près de fon domicile 
Sa lugubre voix déplaifoit. 

Ces gens font , difoit-il , d’un goût bien difficile ! 

Je chante mieux qu’eux mille fois. 

N'ai-je pas , en naiflant , reçu de la nature , 

Outre mille autres dons , une agréable voix , 

Ainfi qu’une aimable figure? 

S%fait vraiment : je m’y connois : 

Mon frère le Hibou, d’ailleurs, qui n’eft pas bête. 

Me fait tous les jours compliment 
Sur mon chant. 

Laiflons donc ces nigauds raifonner à leur tête. 

Un Roflignol paffant par-là , 

Chanta quelques couplets que le Hibou goûta» 

La pécore auffi-tôt tint un autre langage : 

Oh ! oh ! dit-il , pour celui-là , 

Il m’a dérobé mon ramage ; 

Oui , parbleu ! Quel gozier ! Il faut même avouer 
Qu’il a fur moi quelque peu d’avantage. 
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L’autre charme' de s’entendre louer , 

Pour chanter de nouveau feveut faire prier. 

Et garde aufli-tôt le filence. 

Chantez , dit le Hibou , chantez, mon bel ami ; 

Et par vos doux accens diffipez mon ennui. 

Néant : dom Roffignol fait l’oifeau d’importance. 

Eh! que falloit-il donc à cet orgueilleux-là? 

Le Hibou s’impatienta , 

Et fans autre difcours, foit jaloulîe ou rage. 

Il l’envoya chanter fur le fombre rivage. 

Tirons de ce récit quelques fages leçons. 
L’amour-propre y paroît dépeint de deux façons : 

Maint ignorant fe croit un merveilleux génie ; 

C’étoit ce qu’au Hibou l’on ne pouvoit palfer. 

Maint favant veut forcer les gens à l’encenfer ; 

C’étoit du Roffignol la fote frénéfie. 

oo2c©ooooocooooooo«8coeo<»eo»ooocooooocü«o 

i 

FABLE III. 

* 

LA PERDRIX ET SES PETITS. 

T-^he Perdrix fe promenoit un joui 
Avec fa petite famille. 1 
Mère & perdrix, la jeune volatille. 

Comme on croit bien , ne manquoit pas d’amour. 

, Elle inftruifoit cette troupe chérie , 

A fendre l’air , à parcourir les champs. 

H étoit tems que les pauvres enfans 
Appriffent à chercher leur. vie. 
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Jufqu’à préfent j’ai veillé fur vos jours ; 

Je vous ai donné la pâture ; 

Je vous ai mis à l’abri des Vautours , 

Et des humains , efpèce encor plus dure : 

Mais vous ne m’aurez pas toujours. 

A peine a-t-elle achevé ce difcours. 

Que d’un Chaffeur elle entend le tonnerre. 

Fuyez, dit-elle à fes petits tremblans ; 

Le ciel encor réferve à votre mère 
De vous fauver aujourd’hui de fes gens. 

Eux de s’aider de la plume nouvelle , 

Pour éviter le foudre deftru&eur. * 

Elle d’aller au-devant du Chaffeur, 

Geignant, boitant, traînant de l'aile , 

Pour détourner fa barbare fureur. 

Notre homme la croyant du plomb mortel atteinte , 

De la piller à Brifaut (*) donne foin. 

Alors la Perdrix part. L’homme admire la feinte 
Et cependant les petits font bien loin. 

( *) Brifaut , nom d’un Chien de chiffe. 
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FABLE IV. 


P OLICHINEL. 

Poiichinel gagnoit tout l’argent de la foire. 
Ce fut lui qui devant la cour 
L’an palfc parut avec gloire. 

11 faifoit maint 8c maint beau tour , 

Dont il feroit parlé quelque jour dans*l’hiftoire. 

II babilloit au mieux , chantoit , gefticuloit » 

Rioit , danfoit , cabrioloit : 

Si l’on ne l’avoit vu l’on ne pouvoit le croire. 

Chacun s’emprelfe d’y courir , 

L’enfant, le précepteur, la tante 8c la grand-mère. 
Aucun ne veut céder fa part de ce plaifir. 

Théâtre , loges 8c parterre , 

Tout étoit plein, on s’y portoit. 

Tandis qu’en l’admirant chacun le contemploit. 
Soudain le feu prend aux machines : 

Voilà Polichinel à bas : 

Plus de quolibets , plus de mines. 

11 fut alors fiflé. J’ai vu dans maints États , 

Maint perfonnage de théâtre, 

Maint Grand agilfant par relfort , 

Dont le peuple étoit idolâtre. 

Mais au moindre retour du fort. 

Le feu prend , le relfort fe calfe : 

Celui que le public admiroit tant d’abord , 

Eli méprifé , honni , dès qu’il n’eft plus en place. 
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FABLE V. 

LES RENARDS. 

A u x pieds d’un Jupiter ou de bois ou de pierre 
Un Renard faifant fa prière , 

Reprochoit à ce Dieu les imperfe&ions 

Qu’offre aux yeux la nature entière. 

Quelle inégalité' dans les conditions ! 

Valons-nous moins que les Lions k 
Nous Renards ? Cependant ces gens-là nous impofent 
Il nous faut refpeéter leur odieux pouvoir. 

Applaudir à tout ce qu’ils ofent,. 

Nous laiffer étrangler, fi tel eft leur vouloir. 

Quoique doués fouvent d’un trcs-mince génie. 

Ils ont toujours bon gîte , & table bien fervie ; 

Tandis qu’ayant mille talens , 

Nous traînons une pauvre vie : 

Trop heureux que notre induflrie 
Nous procure de tems en tems , 

D’un vieux Coq de rebut la carcafl’e pourrie. 

A tout cela , dit-on , Jupiter fut muet : 

(Jupiter qui là-haut favoure l’ambroifie, (a) 

Et dont l’autre étoit le portrait. ) 

Il auroit répondu par un coup de tonnerre , 

S’il n’eût pris en pitié ce Renard indifcret : 

Car de vouloir des Dieux pénétrer le fecret , 

C’eft être aveugle 8c téméraire. 

( ) L’AmbroiJU , viande que l’on M. le Franc de Pompignan , im 
fervoit fur la cable des Dieux. Quand excellent Eflai fiit le NeBar Ér fur 
en en goûtoic une fois on devenoit l’Ambroifie, compofé originairement 
immortel. Il y a dans les oeuvres de en Italien , par M. l’Abbc Venuci. 
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Cependant le Renard , pour re'parer le ma! 

Que par ce partage inégal , 

Faifoit à fes pareils la fuprême Puiffance, 

Re'folut de tromper les gens par l’apparence , 

Et d’avoir l’air au moins d’un puiffant animal. 

Tout le peuple Renard le re'folut de même. 

Dans les bois d’alentour fitôt qu’un Grand mouroit, 
Un d’entre-eux à l’inftant de fa peau s’habilloit. 
L’orgueil fe trouva bien d’un pareil ftratagême. 

L’un reflcmbloit au Tigre 8c marchoit fon e'gal. 

Du feigneur Lc'opard l’autre avoit la livrée. 

Un troifieme infultoit les Loups de la contrée , 
Croyant fous leur habit être en tout leur rival. 

Cet orgueil devint général. 

Les Loups pour n'être plus infultés de la forte , 

Se vêtirent en Ours, 8c les Ours en Lions, 

Sur tous les animaux la gloire fut fi forte , 

Qu’ils renoncèrent même à leurs profeflions ; 

Et tel Ane portoit , qui prétend qu’on le porte. 

Cependant qu’eft-ce au fond que cette vanité ï 
Sur un grand nom en ac un Cadédis enté , 

En eft-il moins Fermier d’un bourg de fa province ? 
Un fat eft-il moins fat avec l’habit d’un Prince? 

En créant l’univers , Dieu régla les états ; 

Il mit l’un fur le trône , 8c l’autre dans la boue : 

Le fort de ce dernier eft fâcheux , je l’avoue ; 

Mais il ne s’en affranchit pas 
En faifant l’homme d’importance; 

Et le mafque de l’opulence 
Nous donne un air bouffi fans nous rendre plus gras. 
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FABLE* VI. 

L'ENFANT El' LES FOURMIS . 

t-/ n e Fourmi difoit à fa commère : 

Vois-tu ce colofle ‘effrayant , 

Qui dans les cieux porte là tête altière ? 

Ce coloffe étoit un Enfant. 

Il arriva que ce Géant 
Mit le pied fur la fourmillière. 

Le peuple des Fourmis crut voir en ce moment t 
Les cieux pâlir , 6 c la nature entière 
Rentrer dans le fein du néant. 

Mais cette peur ne dura guère. 

L’Enfant alla s’afieoir tout près de leur logis. 

Morphée accourt 6 c touche fa paupière : 

L’Enfant s’endort. Alors reprenant leurs efprits . 

Pour le voir à loifir dames Fourmis trotèrcnt. 

Jufqu’au nez du Géant dames Fourmis grimpèrent. 

Dans les plis du menton l’une va fe nicher. 

L’autre le pique aux yeux , à la bouche , aux oreillM. • 
Toutes font à l’envi cent fottifes pareilles. 

Tel eft l’homme après le danger. J 



Tamt J. 
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FABLE VIL 


LE CHAT ET LA CHATTE. 


Seigneur Minet fit un jour bonne chère; 
Mais bonne au point qu’il fut prêt d’en crever. 
Dame Mimi , fon e'poufe très-chere , 

Lui fit la guerre , & penfa l’achever. 
Difpenfez-moi de citer fcs paroles: 

11 Vous fuffit de favoir que Mimi , 

Riche en gros mots , ainfi qu’en croquignoles J 
Chapitra fort fon gourmand de mari. 

Pour lui, tapi fous la table fatale, 

Oii fes regards mourans lorgnoient encor des plats , 
11 étoit prêt de tiefcendre là-bas , 

Pour y fubir la peine de Tantale : 

Cloton avec effort filoit alors fes jours. 

Quand l’autre eut terminé fa pièce d’éloquenca , 

Il lui vint en l’efprit d’appeller du fecours. 

Et d’aller de Matou confulter la fcience. 

C’ctoit le Galien ( i ) de nos feigncurs les Chats. 
Elle y court ; mais avant que de conter le cas , 

i 


(a) Galien , Médecin du deuxieme 
lîécle , & le plus grand de l'antiquité 
après Hippocrate. Il avoit compofe 
100 volumes , qui furent brûlés 
dans l'embrafcment du temple de 
la Paix. Quoiqu'il fût d’un tempéra- 
ment faible & délicat , comme il 
» 


l'allure lui-mcmc , il ne laifla pat 
de parvenir à une extrême vieillotte 
par fa frugalité & fon habileté dans 
la Médecine. Il faifoit des guérifons 
f» furprenantes , qu’étant à Rome il 
fut accule de magie , ce qui l'obli- 
gea de farcir de cette ville. 
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Démangeaifon lui prend de faire de la profe 
Sur le* maux qu’on endure avec certains époux , 

Sans probité , fans cœur , emportés , vains, jaloux , 

Et débauchés fur toute chofe i 
Pourquoi gagnez-vous tant, vous autres Médecins ? 

Leur déréglement en eft caufe. 

Nos plus jeunes Minets font impotens , mal fains. 

Du moins , s’ils n’abrégoient que le cours de leur vie ! 
Mais on a la bonté d’aimer ces animaux ; 

Et la Parque avec eux fouvent nous expédie. 

Enfin , dit-elle , après beaucoup d’autres propos , 

Le mien a tant mangé qu’il eft à l’agonie : 

Peut-être qu’à l’inftant où je parle , il eft mort. 

Tout débauché qu’il eft, j’ai pitié de fon fort. 

C’eft pour lui, grâce au ciel , montrer allez de zélé. 
Que d’accourir exprès moi-même fur le champ : 
Dieu-merci , je n’ai pas lailfé perdre un inftant ; 

Et je fais mon devoir en époufe fidelle. 

S’il meurt, je le fuivrai de près. 

Elle eût donc du partir , car la chofe étoit faite ; 

Et Matou le Doéteur arriva bien après : 

Tant on l’avoit prefle de donner fa recette ! 

L e feu feroit à la maifon , 

L’ennemi feroit prêt de làccager la ville. 

Que n’écoutant ni rime ni raifon , 

Une femme en colère exhaleroit fa bile. 

Jugez donc fi fon cœur fe décharge à demi , 

Quand il n’y va que des jours d’un mari ! 

© 
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*FABLE VIII. 

LES DEUX FRÈRES . 

O N m’a conté qu’il fut jadis deux frères 
De fi différens caraétères , 

Qu’on ne concevoit pv comment le même fang 
Pouvoit circuler dans leurs veines. 

A s’accorder ils avoient mille peines : 

Ce que l’un vouloit noir , l’autre le vouloit blanc* 
De-là des débats , des querelles ; 

Parfois aufTi d’injurieux propos : 

Sur les plus minces bagatelles 
On en venoit aux plus gros mots. 

Les gens difoient : Prenons courage ; 

Ce n’eft rien que cela. Mais il faudra dans peu 
De leur père mourant partager l’héritage : 

C’eft alors qu’on verra beau jeu. 

Le père en effet déménage. 

Gens de loi d’accourir, 8c de n’épargner rien 
Pour allumer entr’eux la guerre. 

Tenez bon , difoit l’un ; l’autre , gardez-vous bien 
D’abandonner jamais vos- droits à vçtre frère. 

Ils goûtèrent d’abord ces perfides avis ; 

Ils eurent des procès ; leur bien n’en accrut guère : 
Il fallut engrainer l’Huiffier , le Commilfaire , 

Le Rapporteur 8c Tes Commis , 

Avocat 8c Greffier , Procureur 8c Notaire. 

C’étoit de jour en jour quelque chofe de pris 
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Sur les effets de l’inventaire. 

Cette réflexion ramena leurs efprits. 

Mais vraiment , dirent-ils , en reliant de'funis 
Nous verrons dans peu nos affaires. 

Grâces à la chicane , aller de mal en pis. 

Faifons vite la paix ; & la paix fut jurée. 

Bien leur en prit : leur quinteufe raifon 
Par l’intérêt fut à tems éclairée ; 

Car déjà , par provifion , 

D’un tiers de la fucceffion 
La Juftice avoit fait curée. 

Du refie , ce n’eft pas la feule guérifon 
Que l’intérêt ait opérée. 


FABLE IX. 

L'OURS, LE RENARD,' L'ANE 

et le Lièvre. 

Xjes Animaux entre-eux fe régalant un jour, 

Quand ils eurent bu tour-à-tour , 

A qui mieux mieux tour-à-tour babillèrent. 

Petits & grands s’e'gofillèrent , 

Dans le gouvernement cenfurant maint défaut. 
Morbleu! vivent les Ours pour livrer un affaut. 

Dit l’Ours en frappant fur la table ! 

Sans nous l’État iroit au diable : 

Cependant quels honneurs , quel gain pour tout cela ! 
Si l’on manque fon coup l’on eft encor coupable : 
Nous femmes de grands fots d’aimer ce métier-là, 

R iij 


Diglteed by Google 



2<?2 F A B L ES 

Et nous, dît le Renard , nous dont la politique. 

Du confeil ennemi pe'ne'trant les fecrets , 

Par de plus grands defleins ruine fes projets , 

Et prête de pe'rir foutient la république; 

A payer notre ze'Ie eft-on fort emprefle ? 

On a beau fe creufer la tête ; 

Le me'rite aujourd’hui n’eft pas récompenfé. 

Je ne fai pour moi , qui m’arrête , 

S’écria le Baudet , fans perdre un coup de dent , 
Que celfant par ma voix qui leur fert de trompette , 
D’animer chaque combattant , 

Je ne faffe au gouvernement 
Regretter bientôt ma retraite. 

Il ne fut pas jufqu’au Lièvre peureux , 

•Qui calculant les fervices nombreux 
Que fes pieds chaque jour rendoient à la patrie , 

Dit qu’il vouloit être pendu , 

Si déformais il lui prenoit envie 
D’annoncer qu’on étoit battu. 



/ 
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fable X. 

Z ÊP HIRE , LE PAP ILLON 

et la Rose. 


Ro 1 paifible des airs, toujours beau , toujours tendre, 
Zéphire fur les fleurs promenoit fes defirs. 

A captiver ce Dieu toutes ofoient prétendre : 

Plus d’une paroiffoit mériter fes foupirs. 

Certain bouton coquet , & qui venoit d’éclore , 

Bouton de Rofe , épanoui , brillant , 

Echappé des doigts de l’Aurore., 

Fixa du Dieu léger le defir inconftant. 

Jeune fleur, que vous êtes belle, 

Dit Zéphire en la careflant ! 

.Je vous vois, je vous aime, & je ferai fidèle: 

( Le Zéphire aimer conftamment , 

Ce n'eft pas une bagatelle. ) 

La Rofe fut fenfible à ce début galant. 

11 ajouta : Mais fi je fuis confiant , 

J’exige une ardeur éternelle. 

Et la Rofe devint cruelle. 

Un Papillon fuccéde au Zéphire amoureux. 

A la Rofe il tint ce langage : 

Jeune fleur , recevez mes vœux , 

Des tranfports les plus vifs ce baifer eft le gage. 

La jeune fleur fourit d'abord à cet hommage. 

Je n’aime qu’un inftant ou deux. 

Ajouta le galant -, mais quand je me dégage , 
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Je permets qu’on change à fon tour. 

Et la Rofe à ces mots rejetta fon amour. 

Pour plaire aux yeux d’une coquette, 

( Car les fleurs ont été coquettes de tout tems , ) 

Il ne faut fe piquer ni d’une ardeur parfaite. 

Ni de trop légers fentimens. 

L’un choque en fecret fes penchans ; 
L’autre à fa beauté fait outrage. 

Quel parti prendre enfin? Je le donne au plus lâge. 
Quant à moi, je confeille aux gens. 

De porter ailleurs leur hommage. 

FABLE XI. 

LE LION ET LE TIGRE. 

I L fut jadis un Lion débonnaire , 

Qui confervant la paix avec tous fes voifins , 

Aimé de fes fujets dont il étoit le père , 

Aux fureurs du Dieu Mars n’expofoit leurs dellint. 
Que quand il ne pouvoit mieux faire. 
Imitez ce Lion , Monarques des humains. 

Souverain d’un autre Royaume, 

Un Tigre aflociant Mars à tous fes projets , 

Efclave de la gloire , abbreuvoit à longs traits 
Du fang des liens ce barbare fantôme. 

La Mort qui vient faifir un prince en fon palais , 
Comme un manant dans fa chaumière , 

De nos deux Souverains termina la carrière. 
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Le premier dans le monde avoit fait peu de bruit : 

Son tombeau fut , dit-on , baigne' de quelques larmes : 
De fa bonté ce fut-là tout le fruit. 

Le Tigre avoit femé devant lui les allarmes r 
Il fut après fa mort chanté par mille voix. 

Certain Tigre rimeur en fit un Alexandre ; (a) 

Un Sculpteur à fes pieds enchaîna tous les Rois , 

Il y mit le Lion. Le pourroit-on comprendre. 

Que de tels Souverains on profanât la cendre , 

Pour en faire un trophée à ces Rois furieux , 

Que le peuple révère 8c que le Sage abhorre ! 

Oh! combien de Titus , (b) les images des Dieux, 

A qui l’on fait pis encore ! 


X*) Alexandre, flirnommé le grand, 
(ils de Philippe , Roi de Macédoine , 
& d’Olympias : tout le monde fait 
l’hiftoite de ce fameux Conquérant. 
Il mourut à Babylone, foitde poi- 
fon , Toit par un excès de vin , 3 14 ans 
avant J. C. Âgé de 3 1 ans. Il fe faifoit 
palier pour le fils de Jupiter. 

(b) Titus Vefpafien , Empereur 
Romain , fils aîné de Vefpalien & de 
Flavia Domitilla. Il fe fit tellement 
aimer par fa clémence & par fa dou- 
ceur , qu’il fut appcllé les Délices du 
genre humain. Sa libéralité étoit fi 


grande , qu’ayant palTé une journée 
fans rien donner , il dit c es belles 
paroles , en fe tournant vers fes 
Courtifans : Mes amis , fai perdu 
ce jour. Il aimoit les Belles-Lettres & 
les Sciences , & il compofa divers 
poïmes en grec & en latin. Il mou- 
rut le 1 3 Septembre de l’an 81 après 
J. C. âgé de 41 ans, cmpoifonné , 
félon quelques Auteurs . par Domi- 
tien fon frère. Deux jeunes Prati- 
ciens ayant attenté â fa vie, il leur 
pardonna de la façon du monde la 
plus généreufe. 
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FABLE XII. 

LA SERVANTE. 

VJne femme eut jadis befoin d’une Servante. 

Nanette aufii-tôt fe préfente. 

Çà, Nanette, que favez-vous? 

Madame , vous ferez contente. 

Depuis un an un jour je fuis hors de chez nous. 

J'ai fervi quatre mois , fans reproche , une dame : 

Ah ! c’étoit bien la plur méchante femme I 
Elle boudoit , elle grondoit toujours. 

Après , Nanette ; ce difcours 
Ne m’apprend pas ce que vous favez faire. 

Enfuite j’ai fervi trois mois un Procureur , 

Dont la maifon ne me convenoit guère. • 

Madame n’aimoit pas Monfieur. 

En revanche fon Clerc. . . . Partons , partons , Nanette. 
Que m’importe ces gens ? Venons au fait enfin : 
Savez-vous acheter ? Je quitte un Médecin , 

Dont la femme n’eft pas tout-à-fait fi coquette. 

Mais lui , Madame , ah ! c’eft le plus grand libertin ! . 

Il a vingt fois tenté de me féduire ; 

Et fi je n’avois eu de l’honneur , Dieu-merci. . . . 
Nanette, c’eft aflez ; je ne veux plus m’inftruire: 

Vous n’entrerez jamais ici. 

En quoi puis-je donc vous déplaire , 

Reprit Nanette alors ? mon talent le voici : 


. / 


1 
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Je fuis fobre , fidelle , aétive 8c ménagère ; 

Je fai coudre, filer, faire de bons ragoûts. 

Oui , mais vous jafez trop , ce n’eft point mon affaire. 

Qui dit du mal d’autrui peut en dire de nous. 


FABLE XIII. 

LES DEUX SINGES ET LE 
RENARD. ■ 

!)eux Singes fe vantoient d’être d’illuftre race. 

L’un fe difoit formé du fang des Immortels ; 

(a) Ses pères dans l’Egypte avoient eu des autels 
En leur vivant : depuis , ils obtinrent tous place 
Dans le féjour des Dieux, pour leurs rares vertus. 

Le premier article eft notoire ; 

Àinfi de ces tems-là le rapporte l’hiftoire : 

De tous Singes favans pareils faits font connus. 

Qui peut, quant au fécond, démontrer le contraire? 

Le Singe , fon confrère , 

Parlant à fon tour là-deffus » 

Prétend auffi prouver , mais d’upe aijtre manière , 

Que fes ayeux font tous, en droite ligne iffus 
D’un habitant du ciel : Il foûtient que Momus 
N’efl qu’un Singe là-haut , par grâce fingulière (*) 

(*) Ses pires dans TSpypte avoient i que le Bœuf, le Chien, le Loup. 
tu des autels. L’Egypte adotoit un I l’Épervicr , le Crocodile, le Chat , 
grand nombre d’animaux , tels 1 le Singe , 4cc, 
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Diftingué dans fon tems des Singes d’ici-bas ; 

Qu’ainfi que Ganimède , affranchi du trépas , 

En faveur de fa mine , & du talent de plaire 
Qu’il polfédoit bien mieux qu’aucun Singe de cour, 

11 fe vit enlever au célefte fc'jour. 

Pour dérider le front du Maître du tonnerre , 

Et pour être en un mot Singe de Jupiter. 

De ma race , dit-il , voilà quel eft le père : 

Avouez maintenant, que, fans trop nous vanter. 

Ami , fur ce point-là nous ne vous cédons guère» 

Un Renard écoutant jafer ces fanfarons , 

Deur dit : Vous vous parez vraiment de fort grands noms * 
Ce que chacun de vous raconte 
De Momus , & des Dieux que l’Egypte adora , 

Pourroit bien être vrai ; mais qui m’alfurera 
Que votre vanité ne nous fait point un conte, 

Lorfque vous vous donnez pour fils de ces Dieux-là? 
C’eft If point à prouver : Meilleurs , à votre compte , 
Ell-ce vous que l’on en croira? 



*> 
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*F A B LE XIV. 

L'AIGLE ET L'HIRONDELLE . 

T V H irond elle d’un vol rapide 
Rafoit la terre, de de planer fi bas 
Ofoit défier l’Aigle. ( * ) Injurieux débats , 

Où le triomphe eft pour le plus timide! 
Qu’arriva-t-il > l’Aigle , fans dire mot , 

Laifle l’oifeau léger frifer le fable 8c l’onde , 

Et dans les deux s’élevant aufli-tôt , 

Va braver le flambeau du monde. 

Progné fut confondue. Aiijfi maint avorton , 

Maint barboteur des ruiffeaux d’Aonie , 

Parce qu’il fait ramper en un fujet bouffon. 

Avec Corneille 8c Crébillon 
Prétend chez Nicolet faire aflaut de génie. 

(*) Aigle- C’eft le Roi des oi- ■ quer qu’il a plulieurs convenance* 
féaux , fie celui de tous qui s’élève 1 phyliques fie morales avec le Lion , 
le plus haut, M. de Butfon faitremar- 1 qui a l’empire fur les quadrupèdes. 
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* F A B L E XV. 

VÉ L É P H A N T ET SON 
CONDUCTEUR . 

Je vais raconter maintenant 
D’un puiflant animal l’aélion mémorable. 

L’hiftoire en paroît incroyable ; ■ 

(a) Mais j’en ai Buffon pour garant. 

Il fat un Éléphant de la plus riche taille, 

Coloffe ardent & fier , propre à livrer bataille , 

Et qui pour pafle,-tems s’amulpit quelquefois 
( b ) A renverfer un pont , un arbre , une muraille. 

C’eft ainfi que tout Roi travaille : . 

( Parmi les animaux les Éléphans font Rois. ) 

Celui-ci, certain jour qu’il ne favoit que faire, 

Jetta fon Conduéteur à terre , 

Et le mit en grand défarroi : 

Chez plus d!un Potentat aventure ordinaire. 

Sans qu’on fâche fouvent pourquoi. 

( * ) Mais fe n ai Buffon pour garant. 

M. de Buffon raconte fott en détail , i à compofer cette Fable ; & je n’ai 
d’après M. le Marquis de Montmirail. I fait , pour ainli dite , que mettre 
l’aétion de l’Éléphant qui m’a fervi I en vers fon récit. 

( b ) A rtnierfer un pont , un arbre , une muraille. 

M. de Buffon confidérant les avan- . nous voulons ne nous pas compter; 
tiges de la force & de la grandeur I l'être leplus confiicrablc de cemonie, 
dans l’Éléphant! gui eji, dit-il, Ji \ les retrace de la forte : ce II fautfc 
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Le Cornac , (c) c’eft le nom qu’on donne à ces Minifires, 
Miniftres d’Éléph'ant, gens dont la vanité' 

Eft de mener à volonté 
Sa Majefté, 

Au rifque d’accidens finiftres ; 

Le Cornac donc, puifque Cornac y a. 

Voulut à l’Éléphant reprocher fon caprice : 

Mais l’autre aufli-tôt l’envoya 
Chez Pluton demander jultice. 

Du Cornac la femme e'toit-là , 

Que ce cruel trépas à tel point défola , 

Qu’à fes enfans elle court tout en larmes , 

Puis les prend , puis les jette aux pieds de l’animal : 

Si notre mort ,• dit-elle , a pour toi tant de charmes. 
Achève de peupler le féjour infernal , 

Achève , ingrat ; & fur les pas du père , 

Précipite à la fois les enfans 8c la mère. 

L’Éléphant s’arrêta, l’air trille 8c conllerné , 

Fit enfuite éclater une douleur extrême , 

Carefla les enlans , choifit entre-eux l’aîné , 

Sur fon dos le plaça lui-même. 

Et , fage déformais , fouple & plein de douceur , 
L’adopta feul pour Conducteur. 

S 1 ce récit n’eft point un conte , 

L’inllinét de l’Éléphant à la raifon fait honte. 


j> repréfenter , que fous fes pas il 
» ébranle la terre , que de fa main 
» il arrache les arbres , que d’un 
« coup de fon corps il fait brèche 
n daos un mur », 


(*) Le Cornac. C’eft encore le 
récit de M. de Buffon , qui m’a 
appris que tel eft le nom qu’on 
donne au Conducteur de l’Élé. 
phnnr. 
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FABLE XVI. 


LA VEUVE . 


D», s le Mogol (») une Veuve jadis 
Vint au Juge du lieu , fuivant un vieil ufage 
Qu’avoient rêvé les Prêtres du pays. 

Demander qu’il lui fut permis 
De fe brûler , pour l’honneur du veuvage : 

Cet ufage chez nous certes n’auroit pas pris I 
Le Magiftrat , homme prudent 8c fige , 

" A fon defir s’oppofa vivement. 

Dieu fait fi ce refus lui parut infultant! 

Voyez quelle gêne , dit-elle! 

Les gens ne pourront plus fe brûler maintenant. 

Ma mere a fur ce point fait éclatter fon gèle ; 

Mes fœurs à leurs époux ont rendu ce. devoir; 

Et moi , Veuve encor plus fidelle , 

De fignaler ma foi je n’ai pas le pouvoir ! 

Un Bonze ( b ) étoit préfent , qui lui dit: C’eft dommage 
Qu’on s’oppofe au bonheur qui vous attend aux cieux : 
Le Dieu Brama, (c) content d’uii tel hommage 
Vous eût fait retrouver cet objet précieux 


( > ) Le Mogol . grand Empire 
d’Aûe dans les Indes. Tamerlan en 
fjt le Fondateur , mais de toutes 
fes conquêtes il n’cft relié â fa fa- 
mille que l'Indoftan. Ce pays a au 
moins 5 OO lieues de long. Legrand 
Mogol ell abfolu , jouit de plus de 
neuf cens millions de revenu , & 
«iurctieni un nombre prodigieux de 


Soldats* 

( b ) Bon^e , nom des Prêtres In* 
liens. 

( c ) Brama ou Brahma . Il pafle 
pour le premier qui poliça les Indes ; 
k il y ell en lî grande vénération , 
ur-tout au* Mogol , qu*on l*y adore 
:orame un Dieu* On le repréfçntc 
ivcc quatre toces. , 

Pour 
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Pour qui vous offrez votre vie. 

II eût au gré de votre envie , 

De liens éternels fu vous unir tous deux. 

Vous me faites frémir, interrompit la dame! 

Quoi ! c’eit-là le bien le plus doux ^ 

Que doit après fa. mort efpérer une femme ! 

Se brûle qui voudra pour revoir fon époux : 

Le mien étoit vieux ôc jaloux : 

Le Dieu Brama garde fon ame ! 



* F A B L E XVII. 

LA GRIVE ET LE FAISAN . 

Ï-^a faifon s’avançoit oü l’Amant d’Érigone « 

Sourit au Vendangeur épris de fes bienfaits. 

^ Les fruits dont ce Dieu fe couronne , 

Sous leur riche fardeau faifoient courber les ceps. 

(a) Une Grive en goûta, friande de ce mets. 

Par le bec de la dame un grain , deux grains paflerent x 
Et puis la grappe , & puis deux ou trois grappillons. 

Pour lcÉ confidérer des enfans s’arrêtèrent. ' 

Elle en prit tant que les fripons 
Virent bien qu’aifément ils en feroient leur proye ; 

Elle étoit y vre morte : ils en eurent la joye ; 

( • ) Une Grive en goûta , friande de ce mets. 

Cet oifeau , dont M. Valmont de | » dans le tems des vendanges : 
Boinarc compte quatre cfpccvs didè- I » c’eft ce qui a donné lieu au 
rentes, mange beaucoup de raifin. J « proverbe , faoul comme une 
tr Audi etr-il très-gras & ttès-rempli j ai Grive, n 

Time I, S 
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Et la Grive paya fon appétit glouton. 

Voyez , dit un Faifan , témoin de cette fcène ; 

Cet oifeau gourmand pour fa peine 
Finira fes jours en prifon. 

Je le plains ; mais auffi quel vice déteftable ! 

Je n’en connois aucun qui lui foit comparable : 

Il mérite punition. 

Tout en difant cela le Faifan fe pavane, (b ) 

Il regarde fa queue , 8c fes riches couleurs , 

Il s’extafie : Heureufe la Fai fane 
Qu’il daignera combler de fes faveurs ! 

Autre yvreffe. Un gros de chafleurs 
Vient à paffer , le voit , 6c tandis qu’il s’admire , 
Le plus adroit d’entre-eux le tire ; 

Il tombe mort. Ce coup l’étonna bien. 
L’oifeau du Phafe alla fur un autre rivage 
Étaler fon brillant plumage ; 

Gu, pour mieux dire, il n’étala plus rien. 


(b ) Le Faifan fe pavane. Le Fai- 
fan , autrement dit l’oifeau du Phafe, 
parce que les Argonautes ; en remon- 
tant le Phafe pour aller à Colchos , 
trouvèrent ce fuberbe oifeau fui fes 


bords , aime , comme le Paon , i 
fe regarder & i s’admirer , ce qui 
donne aux chafleurs le tems de venir 
à lui & de le tuèr. Il eft naturelle- 
ment ftupide. 
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*FABLE XVIII. 


LE LION ET LE CHAMEAU. 

(a) J’en ai déjà fait la remarque: 

De confier légèrement fes droits, 

C’efl trop rifquer, 6c fur-tout pour les Rois. 

I x étoit un Lion , qui , prefle par la Parque , 

D'autres difent par le defir 
De fe mieux livrer au plaifir. 

Fut un jour dégoûté du métier de Monarque. 

H réfolut de faire choix 
De quelqu’un, qui, fans être Sire, 

Bras droit du Souverain, mais fournis à fes ioix. 
Portât pour lui le fardeau de l’Empire. 

Il lui falloit un animal 
D’un fang illuflre , habile politique , 

Digne en tous points de ce rang magnifique , 
Qu’en maint pays maint Grand remplit fi mal. 

II y réfléchit tant , qu’enfin le Dromadaire , ( b ) 

( , ) J’en ai déjà fait la remarque. 

Voye\ la Fable XIX du fepiieme Livre , intitulée l’Ane Minijlr: . 


( b ) Dromadaire. Ce nom & celui 
de Chameau ne dcffgnent pat deux 
efpèces différentes , mais deux races 
diftm&es • dans la même efpéce. 
ce Le principal , & pour ainfi dite, 
»j Tunique caractère lonliblc par le* 


n quel ees deux races diffèrent, con- 
n lifte , félon M. de Burton , en 
» ce que le Chamtau porte deux 
n bolles , & que le Dromadaire n’en 
n a qu’une ». Cet animal , au fui- 
plus, elt un quadrupède doracitiqu». 

Si; 


•*! 
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L’air noble 8c vain, taille haute 8c long cou, 
(c) Et pourtant fouple du genou. 

Lui parut être fon affaire. 

A la Cour fottife ordinaire : 

Soyez fier au-dehors, 8c rampant près des Rois, 

Vous -aurez les plus beaux emplois. 

Voilà notre Chameau qui s’aflied près du Trôné , 

Et qui trouve d’abord que cela lui va bien. 

Le voilà de l’État le premier citoyen. 

Et coufin de celui qui portoit la couronne. 

Force Chameaux qui n’étoient rien , 

Comme amis ou parens , 8c pour mainte autre caufe , 
En s’éveillant fe trouvent quelque chofe. 

Le Dromadaire a cela d’excellent , 

Difoient ces gens avec tendreffe ; 

C’eft qu’il n’eft fi pauvre parent 
Que dans un pofte auffi brillant , 

11 ne prévienne, il ne carreffe. 

Il’avoit fes raifons vraiment : 

Sa famille dans peu s’agrandit tellement , 


particulier aux climats chauds de 
l’Afrique & de I’Afie, & d’une uti- 
lité finguliere dans ces climats , où 
la nature eft extrême. Les Arabes 
le regardent comme un don du ciel , 


un animal facrc , fans le fecours du- 
quel ils ne pourroient ni fublîller , ni 
commercer , ni voyager ; ils l’ap- 
pellent navire de terre , relativement' 
à la grande chargé qu’il porte. 


( * ) Et pourtant fouple du genou. 


1 


Tavetnier dit que , pour accoutumer 
le Chameau à s’agenouiller lorfqu’on 
veut le charger, on lui plie , des 
qu’il ell né , les quatre pieds fous 
leitventre 8c on le couche de (lu s , 
'aptes quoi on lui couvre le dos 
d’un tapis pendant jufqu’à terre , 
fur les bords duquel on met quan- 


tité de pierres, afin qu’il ne puifle 
fc lever ; 8c on le laille en cet état 
l’cfpace de quinte ou vingt jours. 
Il acquiert par-là une telle habitude 
de fe coucher , qu’au premier ligne , 
il plie les genoux & s’aCtroupir juf- 
qu’â terre pour fe laitier charger dans 
cette pollure. 
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Devint fi riche & fi puiffante 
Que le public, qui fur un rang fi haut, 

A la plupart du tems la vue allez perçante , 

Sans refpeét du Miniftre en murmura bientôt : 

Il n’étoit plus de Dromadaire 
Qui voulut dans l’Etat porter aucun fardeau ; 

Leurs genoux avoient bien 6c beau 
Perdu leur allure ordinaire ; 

Si le Lion les laiffoit faire , 

On verroit le peuple Chameau 
Former dans le Royaume un Royaume nouveau: 

Et mille autres difcours , que traitoient de chimère 
Ceux qu'au Chameau l’intérêt attachoit. ' 

Et cependant fa Majefié dormoit. 

Le coufîn veilloit aux affaires. “**** 

A fes affaires ? oui , mais à celles du Roi ? . 

On prétend qu’il n’y fongeoit guères ; 

Et l’événement en fit foi. 

Je veux t je prétends 8c j'ordonne , 

Devinrent déformais fes termes favoris : 

Et l’ignoble mot j'obéis 

Ne lui parut plus fait pour fa haute perfonne. 

Si bien que le Lion fortant de fon fommeil 
Aux cris tumultueux de toutes fes provinces , 

Vit, mais trop tard, à fon réveil , 

Ses États pleins de gens qui commandoient en princes ; 

Leur parla fans être écouté , 

Voulut les châtier 8c reçut des ruades , 

Et vaincu par les ans 8c par la volupté. 

Vit leur chef enlever à fes griffes malades 
Le fceptre avec l’autorité. 
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FABLE XIX. 

L'ÉCUREUIL, LA CHATTE 

et le Chies. 

Un Écureuil , ( a ) malin s’il en fut un. 

Un Chien, aflez bonne perfonne. 

Mais n’ayant pas le fens commun. 

Une Chatte efpiégle & friponne , 

A l’Écureuil le ce'dant peu, 

Enfemfêîe un jour raifonnoient près du feu. 

Sur les moyens d’efcroquer une Caille ( b ) 

Qu’un d’eux avoit lorgnée en certain lieu fecret. 

Le Chien , dans ce confeil , opina du bonnet. 

L’Écureuil , friand de volaille , 

En Politique habile approfondit le cas , 

Difcuta favamment les raifons pour & contre. 

La Chatte en fit autant. Leur plus grand embarras 
Étoit d’éviter la rencontre 
D’un Argus appelle' Lucas , 

( ») Écureuil, petit animal vif , coup d’ellébore , parce que la Caille 
léger , propre , induflrieux , qui a la s’en nourriüant , devient fort dange- ’ 
queue fort grande , qui loge fur les reufe , jufqu’â caufer l’épilepfie i 
arbres , & qui cil dans un mouve- ceux qui en mangent. Il eft prouvé 
ment prefque continuel. Il condruit par des obfervations certaines , que 
fon nid avec beaucoup d’art ; & les Cailles pallent dans les pays 
quoiqu’il ne foit ni carnaflier ni chauds à la fin de l’automne , te 
nuifîblc , il faille quelquefois des reviennent vers la fin du priaient*., 
oifeaux. Elles multiplient prodigieufemenr ; 

« b ) Caille , oifeau 4 e paffage , mais il en péric beaucoup dans Isa 
donc la chair eft fort eftimée , excepté voyages qu’elle* font au-deffus des 
dans les pays qui produifent beau- mers. 
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Garçon d’office, armé fans celfe 
Contre les animaux gloutons. 

L’Écureuil & la Chatte , ufant enfin d’adrefie. 

Dirent entre eux : Faut-il tant de façons 
Pour attrapper cet importun Cerbère ? 

Mouflar feul en vendroit cinquante comme lui. 

Frère , écoute , il faut aujourd’hui 
Nous montrer ce que tu fais faire : 

( Ils s’y prenoient bien , les filous ! ) 

Lucas te IailTe entrer plus volontiers que nous 
Dans l’endroit oîi le drôle a caché cette proye : 

Tâche d'y demeurer tantôt; fans qu’il te voye; 

Et puis par la fenêtre il faudra dans la cour 
Faire voler ce mets : nous ferons-là , compère; 

Mais , foi d’amis , ni moi , ni la commère , 

Nous n’y toucherons pas jufques à ton retour.' 

Le Chien les crut ; le Chien , comme une bête , 
Se lailfe enfermer bel 8c bien , 

Jette la Caille , 8c voit le couple malhonnête 
La croquer fans en laiflcr rien. 

Par la fenêtre il les regardoit faire. 

Les drôles s’en mocquoient: mais le pis de l’affaire» 
C’eft que fon dos paya les frais de leurs repas. 

Il eut beau dire ; point de grâce. 

On prétend que ce ne fut pas , 

Le dernier tour que lui fit cette race. 
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FABLE XX. 

Z£ MIROIR. 

U N Miroir merveilleux & d’utile fabrique , 

Ou fe paignoit par art le naturel des gens , 

Attiroit , au milieu d’une place publique , . 

Les regards de tous les pafTans : 

3’ignore chez quel peuple; il n’importe en quel tems. 
Chacun glofe à l’envi fur ce tableau fidèle. 

Arrive une Coquette : elle y voit traits pour traits , 

Ses petits foins jaloux & fes penchans fecrets : 

Sans mentir , voilà bien le portrait d’ifabelle ! 
Pre'fomption , defirs, me'pris d’autrui : c’eft elle; 

C’eft fon efprit tout pur , je la reconnois-là : 

Le joli Miroir que voilà ! 

Et combien je m’en vais humilier la belle ! 

Un petit-maître fucce'da ; 

Et la glace aufli tôt pre'fente pour image 

Beaucoup d’orgueil , 8ç fort peu de raifon : 

Parbleu ! je fqis ravi que l’on ait peint Damon , 

S’e'crie , en fe mirant , l’important perfonnage ; 

Et’ je voudrois , que, pour devenir fage , 

De ce Miroir malin il prît quelque leçon. 

Après ce fat , vint un vieil Harpagon , ( * ) 

D’une efpe'ce tout-à-fait rare. 

Il tire une lunette & fe regarde bien ; 

(>) Harpagon ; c’eft le nom de l’Avare dans la Comédie de Molière. 
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Puis ricannant d’un air bizare : 

C’eft Arifte , dit-il , ce vieux fou , cet avare , 

Qui fe feroit fouetter pour accroître fon bien: 

J’aurois un vrai plailir à montrer fa lézine ; 

Et paierois de bon cœur cette glace divine , 

Si l’on me la donnoit pour rien. 

Mille gens vicieux, fur les pas de cet homme# 

Tour -à-tour firent voir la même bonne foi: 

Chacun d’eux reconnut dans le brillant fantôme , 

Qui l’un, qui l’autre, 8c jamais foi. 

Tout homme eft vain, tout homme aime à médire : 
On riroit moins des traits de la fatyre. 

Si la préfomption , dont naquit le dédain , 

Entre eux 8c nous ne mettoit le prochain. 

Fin du huitième Livre. 



ÉPILOGUE . 


A i N S i dans de rians tableaux , 

Sous des traits empruntés je peigkois mes femblables. 
Si pour fe corriger quelqu'un d’eux lit mes Fables, 
•Je n’aurai point regret à ces foibles travaux. 

De croire qu’adoptant des principes nouveaux, 

A ma voix aujourd’hui l’univers fe refonde. 

Je ne m’en flatte pas. Je connois trop le monde : 

Il aime fes erreurs, 8c craint de les quitter. 
Vainement la raifon s’en vient nous demander 
De nos égaremens un entier facrifice : 

Il eft de doux penchans qu’on s’obftine à garder. 
Mais de voir par l’orgueil , la haine ou l’avarice 



«82 Fables. 

Les mortels fe laiffer guider ; 

S’applaudir pour un rien, pour un rien s’irriter; 
Méprifer la vertu , déifier le vice ; 

A mille excès s’abandonner. 

S’égorger, fe trahir , & ne rien pardonner; 
Voilà l’aveuglement dont je viens les reprendre î 
A leurs moindres défauts j’offre ici le- miroir. 
Mais s’ils refufent de s’y voir , 

Je ne fai plus comment m’y prendre. 

Fin de la fécondé Partie. 


AVIS. 

Ujv f avant Jéfuite ( le P. Défaillons) a publié un 
très-grand nombre de Fables latines , dans lefquelles on 
retrouve les grâces &* l'élégance de Phèdre. Il y en a 
eu plujieurs éditions. La dernière -, qui ejl en un vo- 
lume in-12, petit format , très-bien imprimé, fe vend 
che% Barbou , rue des Mathurins , à Paris. Elle ejè 
divifée en quinze Livres. Les Fables fuivantes font 
prefque toutes tirées du quatorzième &* du quinzième. 
Je me félicite de lui en avoir fourni les fujets. 
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fabula prima. 

L AT R U NC ULORU M LUDUS.{ a) 

vs. 

LatrOsculôrom præliis cüm Iuditur, 

Rex 8c -Regina , Redites 8c Equités , loco 
Quifque fuo 8c ordine varia obeunt munia : 

At bello ubï finis impofitus eft ludicro, . 

Capsâ conduntur unâ omnes promifcuè. 

Hum an a s variât vita, mors æquat vices. 

(a).Li Jeu d’Échecs , Litre premier, Fable IXI. 

FABULA IL 

*• 

AS E L LUS JUNIOR .(a) 

C o m qmdam Afellus ad laborem junior 
Inftitueretur , viribus infirmis adhuc , 

Humeros vacillare ejus, 8c crura, 8c pedes , 

Perfpexit herus explorans , 8c mediara fuper 
L'umborum fpinam manibus impartis premens : 

Onus ergo » commiferatus , impofuit leve. 

• Tune ille , totus qui videbatur fibi 
Pulcl^llus efle , dixit : Prudenter facis , 

(* ) L’Akon tsm * Maiiki , Livre premier , Fable IX, 
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Quàd metuis , here mi , ne graviore fercinâ 
Dorfi hujus noflri offendas elegantiam. 

Q u i captus eft amore credulo fui , . 

Quô Aultior erit, hôc fibi placebit magij. 

■»* 

FABULA ‘III/ 

HIRUNDO ET EJ US FIL IA. (a) 

Prudens Hirundo fie monebat filiam : 

Me fequere ; mecum paribus hàc , quà prævolo , 
C&ntende pennis : atque audin ? laevam rime ; 

Cave hue aberres ; muro adfixos proximo 
Video baciflos : vetula fum ; homines jam diu 
Novi dolofos , perfidos : aliquid mali 
Sufpicor ibi elfe. At ilia : Quid fingit fibi 
Mea mater, inquit murmurans ? quid fomniatï 
Verè fatetur fe vetulam ; nugas enim 
Has ejus efle plané aniles arbitror. 

Accedere iftos ad bacillos me vetat : 

Id equidem facere minimè cogitaveram; 

At experiri, me timere quod jubet, 

Quàm non timendum fuerit, prorinùs volo. 

Dixit, fimulque provolavit hue levis, 

Undè revolare non finent miferam doli , 

Quos fugere juffit provida nimiüm parens: 

Nam vix attigerat , fentit , 8c fruftrà gémit 
Sefe retentam glutinosâ compede. ( 

( a ) L’Hikondilli sr l’un d i ses Pïtitj , Litre I , Fable XIV. 
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P u e r i & puell* contumacem meminerint 
Avem irruiffe tam grave in periculum , 

Non quôd placeret , fed quia vetitum fuit. 

« 

FABULA IV. 

CU LE X IN CASA , TUM IN AU LA. (a) 

El T rura & urbes Somnus tacitè per.volaiu 
Sua dona diflribuerat , parcius quidem • • 

Ubi luxus habitat fegnis , at benigniùs 
Ubi vita mifera eft, agricolaeque pauperis 
Durum torum diurnus emendat labor ; 

Cùm tenuis , ore 'ftridulo exiles fonos 
Culex ingeminans , rufticam fubiit cafam , 

Nafumque petiit quemdam , nec politulum , 

Nec delicatum , fed ronchos æquabiles 
Graviùs proflantem , dodiùfque quolibet 
Regali nafo: infedit 3 8c probofeide 
Aculeatâ fugere cœpit fanguinem i 
Nec nafus ideô rufticus officii fui 
Quidquam remittit. Hinc ad ædes regias , 

No&is adhuc multum cùm fupereffet, fe Culex 
Tranflulit : at ejus vix datur prænuntiûs , 

Auditur illico 8e extimefeitur fonus; 

Et inclamantur 8c excitantur fetvulæ 
Ac fervuli , hoflem qui tam terribilem necent , 
Abigantve. Tantos ille ad .adventum fuum 


(») La Mouche *r le tauvre Homme, Livre II, Fable XII, 
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Fieri videns tumultus , repetit rimulam , 

Quâ permeârat , 8c : His ab ædibus procu! 

Fugiamus , inquit ; Sbmnus ipfas non amat. 

àiibm foporem durus adducit labor. 

< 2228228222 2228223228238223228228223 

F A B U L A V. 

ACANTHIS ET PUERI( a). 

Tn tiliâ Achantis nidum tollocaverat 
Paulô altiùs : eum , prava gens, Puen lèves 
Et malitioli, diim ferutantur omnia. 

Vident ; fimulque lapidibus crebris petunt* 

Pia mater educabat , ah ! pullosadhuc 
Infirmiores, ah! volare nefeios: 

Jamque aliquot idtus omnem turbdrant domum, 

Quid agat ? fibi timet , pullis at multô magis. 

Maternus amor exacuit ingenium : exfilit 
Repentè : quos arnat unicè , ipfos déferit , 

Ut fervet : alas fe movere debiles 

Vix pofle , fimulat : turba perfequitur procax, 

Prædamque facileni fperat: omnes irruunt; 

Et cùm tenêri jana putant, levis ilicet 
Pileolos , 8c bacillos , 8c avidas manus 
Fruftratur ; 8c fie perfeverat fervidos 
Decipere , donec longiùs produxerit 
In dévia loca, feflofque intéllexerit : 

( » ) La Fauvitti, Livre III, Fable XVII. 

, Tum 
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Tum paribus alis ac celeribus præpetem 
Se tollit , 8c mox ab oculis hiantium 
Vanefcit , 8c fe , 8c gaudia ad nidum refert. 

Ca r e r e fenfu tam piam matrem putas , 

Tamque ingeniofam ? Si quis id contenderit, 

Dicat quibufnam pertrahi corpufculis 
Hùc ilia poffit, undè periculum videt 
Inllare. Matrem amor, amor pertrahit 
Maternus , æquè perfpicax , ac fedulus. 

FABULA VI. 

RA T I O NI S LIBER (a). 

Eximius, ipla Ratio quem confecerat, 

Quique ipfe Ratio infcribebatur , in manus 
Hominum à Mtnervâ traditus fuerat Liber: 

Virtutis optima' quaevis 8c fapientise 
Præcepta , ad omnes vitæ ufus idonca , 

Is continebat : ponerentur in lucro , 

Hinc oriebatur omnium félicitas. 

• At pueri in illo > præter verba » nil vident : 

Juvenes, videre fi quid nôrunt, negligunt : 

Et pleraque vident , 8c ea corrumpunt viri f 
Et omnia vident, 8c nil arripiunt fenes. 

(») Lï Livri d» la Raison , Livre XV , Table IYi 

❖ 
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FABULA VII. 

GALLINA ET PHILOS OPHUS ( a). 

Cj a l l i n a in altum fufpiciebat æthera , 

Et inquietis advocans fingultibus 
Pullos monebat , ut caverent » 8c fuâ 
Nufquam à parente longiùs recederent; 

At fe fub alas condere ipfius ftatim 
ElTent parati , fi inftaret periculum. 

Quidam hoc Philofophus ut animadvertit : Mets 
Clarè , inquit , oculis video ; nil video tamen ; 

Gallina fomnium ifta finxerit fibi , 
üt imperiti fæpè vigilantes folent : 

Sed manifellandus error eft. Longum fimul , 

Hue ille , quô fagaces mater anxia 
Intendit oculos , confpicillum dirigit : 

Cujus ope primo perfpicit corpufculum 
Exile quoddam 8c mobile ; deindc hanc avem 
Attonitus elle colligit , alarum videns 
Remigium ; denique vulturem efle comperit. 

A mo re materno excitatus , plurimùm 
lbi videt oculus , ubi alii nihil vident. 

(») L* Foule et les PoussIhs ou l’«il de Mire, Liere ? j 
Fable première. 
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FABULA VIII* 

ASINUS SOMNIANS (a). 

D o r m i b a t Afinus arétè : credetur mihi ; 

Dormire nam quis ar&iùs Afino folet? 

Sed 8c ille fomniabat , 6c non jam fibi 
Effe. vidcbatur Afinus, at animal fagax, 

At homo. Quas ipfe tamdiu miferas vices 
Obivit , alios his obeundis nunc herus 
Exercet imperiofus ; 8c Afinos agit 
Præ fe, ôc flagello codons : O flupidum genus. 

Et pravum , 8c indocile , ait ! Hominum quàm gravis 
Cohditio , quos regendis his animalibus 
Studere oportet ! Dùm fuperbit hoc modo * 

Nodofo fuite Agafo llertentcm excitât. 

Bifedibus Afinis Eabula multis convenit* 

J a ) L’An» aisyant , Lirre VI , Fable II. 
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FABULA IX. 

ARANEA ET BOMBYX (a). 

Bombycem acerbis vocibus his lacelTere 
Aranea aufa eft : Quid tibi eft , quod vendites , 
Inepte vermis ? Textile hoc opus meum, 

Hoc dclicatum ftamen adfpice , fi potes ; 

Et ifta , nere quæ tuum folet genus > 

Hue fila confer. Ille refpondit: Tuus 
Quid pariat , undè fie fuperbias , labor , 

Hou video : filis hifee quôd fubtilibus 
Circumdare tete noveris , quid proficis ? 

Culices minutos , vel aliquot miferabiles 
Mufcas , dolofis impeditas caffibus ; 

Opprimis. At effe craflius noftrum objicis 
Opus omne : quid agis , ftulta ? jam noftro faves 
Honori ; quod enim noftra laus eft , exprobras : 
Non tam tenuibus elle filis quid nocet , 

Quibus , ubi tela validiori ftamine 
Contexta femel eft , majus hinc pretium venit ? 
Perge ergo retia beftiolis prætexere : 

Nebo intérim , quod ipfos Reges veftiat. 

Qui corda vulgi irretiunt opufeulis 
Futilibus , hos Fabella fcriptoïes notât. 

/ 

(») L’Aaaismèe ii le Vm-A-soiï, Livre VI. Fable V. 
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FABULA X. 


RUS TIC US ET VENT I (i). 

A grum excolebat diligenter Rufticus : 

Cujns labores optima juvabat parens 
Tellus, & uberem aperiens ultro finum, 

Profundebat opes : jamque fruétuum pyrus 
Malufque bellam fuftinebant' copiam ; 

Jamque expetebat triticea falcem feges : 

Cùm fæva fubito Ventorum vis ingruit 
Glomerata cæco turbine : adfliétæ folo 
Jacent ariftæ; mox & effraéti volant 
Culmi complures , præliantibus Notis 

Ludibria : tum quatiuntur pomifer* arbores , I 

Pubentiumque parte magnâ fruétuum 
Spoliantur ; aliquas etiam , très aut quatuor , 

Violentiore turbines aéti impetu 
Radicibus difruptis everfas ruunt. 

Viétus dolore Rufticus: Veftrum eft» ait, 

Feroces ô tyranni, præclarum hoc opus, 

Veftrumque facinus ! at præftare quid boni 
Poteftis î Amens his Ventos conviciis 
Cum peteret, illi plané conquieverant; 

Et conquiêrunt tamdiu, donec putres 
Jugefque inerti afpergerent vitium aëri 
Terra; vapores. Hîc homo meus: Hui! ftatu 

< a ) Les Vints , Livre VI , Fable VI. 
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Sic ufquè eodem cœlum pertinaciter 
Manere ! certè , ni moveatur oci'us , 

Obduéta mifero cunfta Ianguefcent fltu* 

Vix ea locuto Ventus en fupervenit 
Aridus , & auras peftilente inertiâ 
Libérât , 8c omnes illico nebulas fugat , 

Solemque campis reddit optatiflimum. 

At at , Colonus inquit admirans , propè eft 
Ut ilia plané nunc refellam, quœ priùs , 

Acerba dixi in omne Ventorum genus : 

Nam vel Aquilonis ifle flatus, qui modo 
ïrrupit , omnia recreavit commodè. 

CommotiOnes cordis humani docet 
Fabella , ventos effe quofdam , qui vices 
Obeundo varias , modo noccnt , modô ôc j avant» 
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F A B U L A- X I. 

PHILOMELA ET AVES ALIÆ(z). 

Sibi multiforme confici vir nobilis , 

Clathrifque claudi jufferat aviarium : , « 

Ibi Carduelis , Paffer , Anthus , Graculus , 

Fringuilla , Sturnus , Pica, Merula, Galbula , 

Aliasque , ftrepitus edere indo&os aves 
Solitæ , agitabant communiter ætatulam. 

Quas inter ægro maceratur taedio 
Philomela , cantus quôd animadvertat fuos 
Plerumque meritis defraudari laudibus ; 

Totque audire fonos his fuis tam difpares 
Cogatur : érgo folitudinem expetit ; 

Et muta languet. Rem Dominus intelligit ; 

Solamque , caveâ claufam in auguftâ , procul 
: Ab omni ftrepitu inordinato femovet. 

Tune ilia fecum cunûa reputare incipit 
yitæ prioris commoda : facilem , obviam 
Communitatem vidtûs cum fodalibus 
Lætis , jocofis , præditis varia indole, 

Ideoque lufus varios exhibentibus : 

Tum fpatia magnis terminata finibus , 

Quos intra opacas explicent arbufcul» 

Frondes, & umbras hofpitales præbeant, 

Ac proindè longiiis evolandi copiam : 

<») La it il Sim n , Livre VI, Fable XVII. 
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Quapropter ingemifcens : Quædam , ait , licèt 
• Incommoda ibi fint , commoda tamen nunc reor 
_ Superare multùm ; præ quibus militas mihi 
Nulla hic videtur efle , quæ non fordeat. 

Ita computatis omnibus , delabitur 
In miferiorero , quàm priùs , ægritudinem ; 
Altümque Iongümque filet. Obfervans herus , 
Mœrore nimio ne confumatur , timet : 

Anguftiore caveâ prudans extrahit; 

Jamque minlis afflidlam ad aviarium refert 
Commune; moxque gutture liquidiflimo 
Emittit ilia cantus lætitiæ indices. 

Qu os hominum fola pellit importunita» , 

E focietate eorum , in folitudinem ; 

Bonum hi reperiunt rarô , quod fperaverant, 
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DIS COURS 


SUR LA MANIERE 


DE LIRE LES FABLES 

OU DE LES RECITER. j 


(j’e s t un talent que de favoir bien lire les vers. 
Peu de gens le potfedent j ceux même qui verlifient 
le mieux , fouvent ne le connoiflent pas. Ce n’eft 
point au collège que les jeunes gens peuvent l’acqué- 
rir. On a dans les écoles , parmi un grand nombre 
d’autres abus contraires au bon goût , la dangereufe 
coutume de faire fcander les vers (c’eft le terme qui 
y eft ufité ) , aux enfans qui récitent de mémoire 
quelques morceaux des meilleurs Poètes du fiée le 
d’Augufte. On leur apprend à en compter exactement 
les pieds. Us fe font une habitude de cette manière 
▼icieufe de réciter , & la tranfportent fur les ouvrages 
mêmes de nos Poètes , lorfqu’ils commencent à les lire, 
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Voilà l’origine de certe déclamation monotone que 
la plupart des jeunes gens contractent , & qui rend 
maulfades , quand ils palTent par leur bouche , les 
vers les mieux faits. 

Rien ne défigure tant un morceau de Poëfie , quel 
qu’il foit, que de le réciter en appuyant lourdement 
fur chaque fyllable , en coupant régulièrement en deux 
les vers Alexandrins, & en s’appefantilfant fur les 
rimes : mais cette grollière déclamation offenfe fur- 
tout l’oreille d’un homme de goût , quand il s’agit de 
Fables. 

M. de la Motte a dit : 

Les vers font enfans de la Lyre ; 

Il faut les chanter, non les lire. 

Voilà un précepte dont je ne confeillerois pas de 
lai (Ter faire aux jeunes gens l’application. Ils ne chan- 
tent que trop la plupart, en récitant des pièces de 
Poëfie de tout genre. D’ailleurs , il ne faut pas prendre 
ces vers dans toute la rigueur du fens. Ils font allez 
bien placés Ibus la plume d’un Poëte lyrique. Les 
Odes demandent une certaine déclamation mefurée. 
La forme & l’arrangement fymmétrique de leurs vers , 
femblent meme inviter au ton foûtenu. Le Poëme 
épique , l’Eglogue , & plus particulièrement encore 
les Drames lyriques , font dans un cas femblable. A 
J’égard des autres fortes dePocmes, ce feroit bien abufeç 
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de la leçon de M. de la Motte , que d’en étendre le 
fens jufqu’à eux. Je ne crois pas qu’il ait jamais pré- 
tendu que l’on dût chanter les vers de fa Tragédie 
d’Inès , 8c encore moins ceux de fes Fables. 

Ce dernier genre eft d’une fi grande naïveté en 
foi , la mefure des vers y eft tellement arbitraire , 
le ton en eft fi uni , fi. fimple , fi peu emphatique , 
. qu’il ne femble pas exiger plus de déclamation qu’une 
Lettre , un Dialogue , ou tout autre ouvrage de cette 
efpéce en Profe. 

Qu’on récite les vers fuivans en mefure ; l’oreille 
n’en fera point choquée : 

Fortune dont la main couronne 
Les forfaits les plus inouïs ; 

Du faux éclat qui t’environne 
Serons-nous toujours éblouis ? 

Jufques-à-quaud , trompeufe idole, 

D’un culte honteux & frivole 
Honorerons-nous tes autels ! 

• Verra-t-on toujours tes caprices „ 

Conlàcrés par les facrifices 
Et par l’hommage des mortels î 

Mais qu’on veuille réciter d’un ton fetnblablè ceux- 
ci , de la Fontaine , fur le même fujet : 

Qui ne court après la fortune ? 

Je voudrois être en lieu d’où je pufTe aifément 
Contempler la foule importune 
Pc eçux qui cherchent vainenaeas 
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Cette fille du forr , de royaume en royaume , 

Fidèles couràfàns d’un volage fantôme. 

Quand ils font prêts du bon moment , 

L’inconfiante auffi-tôt à leurs defirs échappe. 

11 eft certain que par une cadence marquée & régu- 
lière dans le récit , on eftropiera ces vers. On fent 
que le dernier genre , entièrement différent de 
l’autre, admet une manière de réciter toute oppofée. 
Mais quelle eft-elle cette manière ? De combien de 
degrés doit - elle être au - deffous du ton foûtenu ? 
Quelle règles faut-il fuivre pour la faifir précifément 
& ne s’en écarter jamais ? 

Avant que de répondre à ces différentes queltions 
dont le goût feul peut s’établir juge , je diftinguerai 
deux fortes de perfonnes pour qui mes réflexions 
pourront être utiles : celles d’un âge tendre , qui n’ont 
encore que de la mémoire , &: celles d’un âge un peu 
plus avancé , qui commencent déjà à faire ufage de 
leur efprit. Je ne prétends pas en inftruire d’autres. 

J- I. 

Les confeils que je crois pouvoir donner pour les 
enfans , fe réduifent à un très-petit nombre d’objets. 
Examinons de quoi ils font capables , & ne leur de- 
mandons que ce qu’ils font en état de nous accorder, 
même en leur fuppofant des difpofitions naturelles. 
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L’Apologue a beau être fimple , je dis l’Apologue 
manié par le célèbre la Fontaine; il y entre des tours, 
des figures , des finefles de fens , & fur-tout des allu- 
fions fréquentes , qu’il eft impoffible , ce me femble 
qu’un enfant faifilfe d’abord , quoique né avec une 
conception heureufe (a). 

Qu’on life à cet enfant la Fable où Guillot débute 
par ces mots : 

Quoi ? toujours il me manquera 
Quelqu’un de ce peuple imbécile ! 

Toujours le Loup m’en gobera! 

J’aurai beau les compter j ils étoient plus de mille , 

Et m’ont laifle ravir notre pauvre Robin , 

Robin Mouton , qui par la ville 
Me fuivoit pour un peu de pain , 

Et qui m’auroit fuivi jufques au bout du monde. 

Je doute qu’à la première leéture , il en comprenne 
tout-à-fait le commencement. Je veux bien croire qu’il 
ne dira pas en général comme M. Jourdain (b) : il y 
a du moutoh dedans. Mais pourra-t-il fuivre les dé- 
tails ? Saura-t-il rendre raifon de chaque vers ? En- 
trera-t-il avec jugement dans la douleur impatiente du 
Berger ? J’ai de la peine à me l’imaginer. Pourquoi 
ce brufque début ? Quel eft celui qui parle ? Quel eft 

(a) « On fait apprendre les Fables de la Fontaine à tous 
» les enfans , & il n’y en a pas un feul qui les entende, w 
Emile, Tom. I, pag. ij6. 

( b ) Dans la Comédie du Bourgeois Gentilhomme , 
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ce peuple donc il parle ? C’eft un ouvrage pour l’elpric 
d’un enfant , que de démêler cela. Il faut qu’on lui 
en donne au moins une explication légère. 11 ne ferait 
donc pas raifonnable de lui demander qu’il récitât- 
cette fable avec tous les tons qui lui conviennent. On 
ne pourrait l’exiger que d’une perfonne à qui il n’é- 
chapperait aucune des finelfes d’un Apologue aufli heu- 
reufemenc tourné. 

C’eft alfez pour quelqu’un qui ignore encore ce que 
c’eft qu'exclamation , métaphore , répétition , ( car il 
y a de tout cela dans le commencement de la Fable 
du Berger & fon troupeau ) ■ c’eft allez , dis-je , qu’il 
fâche s’arrêter aux endroits _où finit le feus, 8c qu’il 
, s’habitue à bien prononcer , 8c à faire en forte que fa 
voix ne foie ni glapiflante ni rauque. 

Ce font-là d’abord, j’en conviens , les intentions 
de ceux qui les inftruifent ; mais ils s’en écartent peu 
à peu par zélé pour un enfant qui conçoit facilement. 
Ils cherchent à flater les parens en leur faifant voir 
dans leur fils des difpofitions naturelles 8c un goût 
prématuré. Ils lui lailfent prendre à fa fantaifie un 
prétendu ton familier , qui eftropie prefque toujours le 
fens de l’Auteur , à force de vouloir le rendre fidèle- 
ment } qui à coup sûr avilit le ftyle , en elfayant d’en 
exprimer la naïveté ; 8c qui enfin n’eft rien moins 
que familier 8c naïf, pour prétendre trop à l’être. 
C’eft ordinairement le ton d’un écolier caufanc avec 

fes 
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Tes camarades: jugeons de -là quelles grâces il doit 
avoir. 

On croit faire très-bien de dire aux enfans , pouf 
qu’ils fôient moins gênés en récitant des Fables : 
«c Imaginez-vous vous entretenir avec un de vos com- 
» pagnons d’études ; faites comme s’il vous parloit , 
» Se comme li vous répondiez : enfin prenez le ton 
y> de la converfation » . Oui , qu’ils le prennent , fans 
doute ; ils ne {auraient mieux faire : mais qu’on leur 
enfeigne donc auparavant , quel eft le bon ton de 
la converfation , le ton du monde poli ; & qu’on n’aille 
pas les laitier fe perfuader , qu’ils s’entretiennent avec 
leurs camarades de collège , comme les honnêtes gens 
s’entretiennent entre-eux. Ou plutôt , ce que j’appelle 
le bon ton de la converfation , ne pouvant s’acquérir 
que par un grand ufage du monde } & les enfans 
étant encore bien éloignés de le connoître , puifqu’il 
manque fouvent à ceux mêmes qui fe chargent de 
leur inftruétion , il ne faut jamais leur demander qu’ils 
le prennent. Encore une fois , qu’ils fâchent articuler 
les mots , 8c diftinguer le fens de chaque phrafe , 
fuivant les repos qui y font ménagés , & non pas 

feulement fuivant la mefure des vers & la chute des 

• 

rimes } alors on doit être content d’eux : c’eft tout ce 
qu’on peut raifonnablement leur demander. 

Une chofe plus commune dans les Fables , que 
dans toute autre efpéce de Poc'me , excepté dans les 
Tome I. V 
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Drames , où le dialogue rend encore cela très-fréquent, 
c’eft que les dernières fyllables d’un vers, indépen- 
dantes des premières pour la continuité exade du 
fens , foient liées avec une partie du vers fuivant , 
ou avec le vers entier , & même avec quelques au- 
tres encore ; auquel cas on doit prononcer de fuite 
cette moitié de vers & tout ce qui compofe le corps 
de la phrafe , fans faire feulement attention à la rime. 

Par exemple , dans la Fable du Vieillard & des trois 
jeunes Hommes , quand ceux-ci ont dit : 

Ne fongez déformais qu’à vos erreurs paflees j 
Quittez le long elpoir & les vaftes penfées : 

Tout cela ne convient qu’à nou*. 

L’Odogénaire répond : 

Il ne convient pas à vous-mêmes. 

... Tout établiflëment 

Vient tard & dure peu. 

La main des Parques blêmes 
De vos jours & des miens fe joue également. 

Nos termes font pareils par leur courte durée. • 

Qui de nous des clartés .de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier ? 

Eft-il aucun moment 

Qui vous puiffè afsurer d’un fécond feulement ? 

11 y a dans la Fontaine beaucoup de vers partagés 
de la lorte , & en une infinité d’autres manières. 
Voilà ce qui rend difficile la ledure de ce genre de' 

• 
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Pocfie , où l’on fe donne plus de liberté que dans les 
genres élevés , & où cette liberté même eft la fource 
d’un grand nombre de beautés : voilà ce qu’il faut 
s’étudier à tien apprendre aux enfans. 

Que l’un d’eux ait à réciter la Fable intitulée le 
Chat j la Belette & le petit Lapin ; il faut l’arrêter à 
tous les repos , dès qu’on veut qu’il la récite , finon 
avec toutes les grâces imaginables , du moins avec ? 
quelque bon fens : 

Du palais d’un jeune Lapin 

Dame Belette un beau matin 

S’empara. ■» j 

4 

II y a ici un point que l’enfant doit marquer , mal- 
gré la mefure du vers qui fe trouve rompue par ce 
repos , dont l’énergie eft admirable. 

C’eft une rufée. 

Cette petite réflexion doit être détachée par le récit. 

Le maître étant abfent ce lui fut chofe aifée. 

Autre repos. Tout le commencement de cette Fable 
demande à être coupé par celui qui récite , à mefure 
qà’il fe rencontre des points qui termirtent le fens. 
Mais lorfqu’une fois l’Auteur fait parler la Belette , 
comme fon deflein a été de peindre le caquet de ce 
petit animal femelle , & que tout ce qu’il lui fait 
dire eft extrêmement ferré, & prefque fans aucun 

Vil 


\ 
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intervalle fenfible , l’enfant ne doit pas s’arrêter ; par 
la raifon pour lui , qu’il n’y a pas de points dans ce 
petit difcours : C’étoit un beau fujet de guerre , qu’un 
logis où le Lapin n’entroit qu’en rampant ! 

Et quand ce feroit un royaume , 

Je voudrois bien lavoir -, dit-elle , quelle loi 
En a pour toujours fait l’o&roi 
A Jean , fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume , 

Plutôt qu’à Paul , plutôt qu’à moi î 


On fent que tout cela doit être dit de fuite ; & 
alfurcment en n’exigeant que cette attention d’un en- 
fant , on aura lieu d’être fort fatisfait de lui , s’il 
partage ainfi. 1« fens de chaque endroit d’une des plus 
jolies Fables du monde , & de toutes celles qu’on 
pourra lui faire apprendre par cœur pour exercer fa 
mémoire. Les tons viendront après. Il ne lui faut 
parler ni de pieds , ni d’hémiftiches , ni de rimes. On 
ne doit fentir que fort légèrement ces chofes, en 
écoutant réciter des Fables. 

Tantôt c’eft le Singe de la Foire , qui tâche d’attirer 
des fpe&ateurs : 


* 

Venez , Meilleurs ; 


Venez, de grâce. 


je fais cent tours de pafle-paflè. 
Cette diverfité dont on vous parle tant , 

Mon voifin Léopard l’a fur foi feulement. 

Moi , je l’ai dans l’efptit : 
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votre ferviteur Gille , 

Coufin & gendre de Bertrand , 

Singe du Pape en fon vivant , 

Tout fraîchement dans cette ville, 

Arrive en trois bateaux exprès pour vous parler. 

Car il parle -, 

on l’entend ; 

il fait danfèr , baller, ' 

Faire des tours de toute forte } 

PafTer en des cerceaux j 

& le tout pour fîx blans : 

Non , Mefïïeurs, pour un fol. 

Si vous n’êtes contens ; 

Nous rendrons à chacun fon argent à la porte. 

Tantôt c’eft le Savetier interrogé par un Homme 
de Finance. 

* • • ; ï . Or çà , Cre Grégoire , » 

Que gagnez-vous par an ? 

Par an ? ma foi , Monlieur , • 

(Dit avec un fon de rieur 
3Le gaillard Savetier ) 

ce n’eft pas ma manière 
De compter de la forte ; 

& je n’entalfe guère 
.Un joqr fur l’autre : 

il fuifit qu’a la fin 
J’attrape îe bout de l’année. 

Chaque j'our amène fon pain. 

Eh bien, que gagnez-vous, dites-moi , par journée ; 

Tantôt plus , tantôt moins : 

V ii| 
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le mal eft que toujours 
( Et fans cela nos gains feroieut alfez honnêtes ) , 

Le mal eft que dans l’an s’entremêlent des jours 
Qu’il faut chommer ; 

on nous ruine en fêtes. 

L’une fait tort à l’autre : 

& Monfieur le Curé 

Pe quelque nouveau Saint charge toujours fon prône. 

Ici c’eft le Rofeau plaint d’une manière un peu infult 
tante par le Chêne : 

La nature envers vous me ièmble bien injufte î 

Votre compaftion , lui répondit l’arbufte , 
fart d’un bon naturel j 

mais quittez ce fouci. 

Les vents me font moins qu’à vous redoutables. 

Je plie & ne romps pas. 

Vous avez jufqu’icj 
Contre leurs coups épouvantables 
Réftfté fans courber le dos ; 

Mais attendons la fin, 

Comme il difoit ces mots , 

Du bout de l’horifon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfàns 
Que le Nord eût portés jufque-là dans fos flancs* 

L’arbre tient bon ; 

le Rofeau plie ; 

Le vent redouble fos efforts , 

Et lait fi bien qu’il déracine 
Celui de qui la tête au ciel étoit voifinc , 

Et dont les piçds touçhoiçnt à l’empire des morts. 
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Ailleurs c’eft la Grenouille qui pour égaler le Bœuf 
en groiïeur , 

Envieulê, s’étend 

& s’enfle , 

& fe travaille, 

Dilànt : 

Regardez bien , ma four j 
Eft-ce aflèz , dites-moi ? 

N’y fuis-je point encore ? 

Nenni. c 


M’y voici donc? 

Point du tout. 


Vous n’en approchez point. 


M’y voilà? 


La chétive pécore 
S’enfla fi bien qu’elle creva. 

N’eft-il pas vrai que de tels morceaux lus ou récités 
Amplement comme ils font imprimés ici , indépen- 
damment des tons qui conviennent au difcours , au- 
roient toujours alTez de grâce dans la bouche d’un 
enfant , & feroient voir en lui , finon beaucoup de 
goût , du moins allez de bon fens & d’intelligence ? 
Aime-t-on mieux qu’au hazard de faire à tous mo- 
mens des contre-fens par fa déclamation , bien loin 
de paroître fort fpirituel, il donne un ton d’écoliet 
aux Aéteurs de l’Apologue ? 

Attendons que l’efprit & la raifon foient formés 
en lui , & alors nous lui permettrons d’eflayer de faire 
fentir aux autres les beautés qu’il fentira lui-même* 

Viv * 
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Alors le fens lui rendra raifort des points \ au lieu 
que quand il étoit encore enfant , les points lui ren- 
doient raifon du fens. Il féparera de même qu’autre- 
fois les phrafes les unes des autres } mais avec cette 
différence qu’il entrera dans l’efprit de l’Auteur , en 
les diftinguant par des repos. Il dira comme il faifoit 
jadis : 

Du palais d’un jeune Lapin 
Dame Belette un beau matin 
S’empara. 

Mais ce ne fera plus uniquement parce qu’il y a utt 
point après ce mot s’empara , qu’il s’y arrêtera ; ce 
fera plutôt parce que ce mot peint I’adion de la 
Belette , & qu’il eft rejette à l’autre vers pour atti- 
rer fur foi toute l’attention de celui qui lit ou qui 
écoute. 

A cette manière intelligente de couper les vers 
fans aucun égard à la mefure , & feulement fuivant 
que le fens l’exige , il joindra les tons , qui font 
comme les couleurs dans un tableau. 

Mais ceci eft un nouveau travail, qui demande 
une attention extrême , un efprit fin , un goût sûr , 
& pour lequel il eft bon d’entrer dans quelques dé» 
tails particuliers. 

!. II. 

J e fuppofe que le jeune homme qui veut fe rendre 
familière la leéture des Fables , fait en général cç 
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qu’on entend par figures , tours , naïveté , finefle , 
&c. Je ne lui demanderais pas qu’il sût donner de 
définitions , prefque toujours auifi mal rendues que 
mal conçues, de ces différens attributs du difcours. 
Pourvu qu’il les fente , on doit être content. 

La Fable de la Laitière & du Pot au lait eft un 
chef-d’œuvre de naïveté. Voyons comment le goût de 
ce jeune homme le guidera dans la leéture de cet 
Apologue : 

Pérette fur (à tête ayant un pot au lait , 

Bien pofé fur un couflinet , 

Prétendoic arriver fans encombre à la ville.' 

Le fécond vers qui a moins de fyllabes que les deux 
autres , 8c qui femble mis-là par réflexion , veut être 
prononcé , fi je ne me trompe , comme s’il étoit en 
parenthèfe ; c’eft-à-dire , d’un demi-ton plus bas que 
le premier 8c le troifieme vers. Qu’on eflaye de le 
rendre de la forte, tandis que les deux autres vers 
feront tous deux récités du même ton , on verra que 
cette manière de les dire n’eft pas fins grâce , & 
quelle exprime bien le fens. 

Légère & court-vêtue , elle alloit à grands pas ; 

Ayant mis ce jour -là , pour être plus agile , 

Cotillon (impie & fouliers plats. 

Qn doit remarquer encore cette chûte , fur laquelle 
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la voix tombe , pour ainfi dire , d’elle-même , apres 

s’être foutenue l’efpace de deux grands vers. 

Notre Laitière ainfi trouflee , 

Comptoit déjà dans fa penfée 
Tout le prix de Ion lait; en employoit l’argent, 

Achetoit un cent d’oeufs , faifoit triple couvée. 

Il doit y avoir , je crois , un plus long repos à cha- 
cune de’ ces virgules , qu’il n’y en a communément. 
Tout cela au refte , veut être récité Amplement t 
fans prefqu’ aucune nuance dans le ton } mais le vers 
qui fuit doit faire élever la voix : 

La chofe alloit à bien par fon foin diligent. 

L’Auteur fembloit compter avec la Laitière & entrer 
dans fa rêverie ; puis tout à coup perdant cette atten- 
tion qu’il paroifloit donner à fes calculs, il fe raille 
d’elle : le ton doit contribuer à faire fortir du corps 
du récit cette derniere expreffion , en y mettant de la 
vivacité. 


Il m’eft , difoit-elle , facile 
L’élever des Poulets autour de ma maifon : 

Le Renard fera bien habile , 

S’il ne m’en lai fié allez pour avoir un Cochon. ' 

C’eft maintenant la Laitière qui parle : il eft eflenriel 
de donner à fon difcours le ton d’une perfonne fore 
perfuadée de la réalité de fes projets. 
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' Le Renard fera bien habile : 

Rien n'exprime mieux la confiance où elle eft que ce 
vers. 

En voici deux autres qui font de la plus grande 
naïveté ; & il faut bien du goût pour les réciter du 
ton que la Fontaine devoir y donner en les compo- 
£mt : 

Le Porc à s’engraiflèr coûtera peu de fon ; 

Il écoit , quand je l’eus , de groffeur raifonnable.' 

Le fécond achève de peindre l’enthoufiafme de Pé- 
rette. Il veut être dit comme par réminifcence d’un 
bien acquis à un prix fort au-deflfous de fa valeur ,• 

& qu’on fe félicite d’avoir en fa pofleflion à fi bon 
compte. Pérette a acheté ce Porc. Elle l’a vu. Il étoic 
déjà fort. Elle a été très-contente du marché. Ses pro- 
jets , fes defirs font réalifés dans fa tête. Ce n’eft déjà 
plus l’argent qu’elle compte gagner avec fon lait , qui 
l’occupe agréablement } c’eft celui quelle retirera de 
la vente de fon Cochon ( quelle n’a pas encore acheté ). 

i 

J’aurai, le revendant , de l'argent bel &bon: 

On fent avec quel ton de complaifance on doit pro- 
noncer ce vers. Bel & bon : il faut appuyer fur cette 
dernière expreflîon. 

Et qui m’empêchera de mettre en notre étable. 

Vu lé prix dont il eft, une Vache & Ion Veau, 

^ue je verrai fauter au milieu du troupeau i, 
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L’interrogation eft vive , & demande la même viva- 
cité dans le ton. 

Que je verrai fauter au milieu du troupeau : 

Il faut rendre ce vers avec un fentiment de joie.' 

Pérette là-deflus (àute auflî tranfportée. 

Le lait tombe: adieu Veau , Vache, Cochon , Couvée. 

La différence du ton doit faire appercevoir dans le 
premier vers , que Pérette nç parle plus , & que le 
Poëte reprend la parole. Tranfportée au bout du vers , 
n eft pas mis indifféremment ; la voix doit fe foute- 
mr fur ce dernier hémiftiche , & puis s’éteindre fur le 
lau tombe. Elle appuyera enfuite fur Veau 3 Vache 3 
Cochon 3 Couvée 3 pour marquer l’énumération ; & I a 
Fable fera rendue de façon, je crois, à être goûtéç 
de celui à qui on la racontera. 

En voici une qui renferme encore un plus grand 
nombre de beautés de détail ; c’eft celle des Animaux 
malades de la pejle. Il y a plus d’a&ion , plus d’in- 
terlocuteurs , & par conféquent , plus de variété. Il 
faut une attention toute particulière pour la réciter avec 
grâce & y donner les tons convenables. : 

Un mal qui répand la terreur , 

Mal que 1e ciel en là fureur , 

Inventa pour punir les crimes de la terre, 

La perte : 

Ce début eft admirable. Il femble que l'Auteur péné- 
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tfé d’horreur & de pitié , veuille éviter de nommer 
le fléau dont il va décrire les fungftes effets. 11 effraye 
d’avance le Le&eur en définiflant cette horrible puni- 
tion de nos crimes. 11 le tient en fufpens pour l’émou- 
voir davantage j & laifle enfin échapper le mot affreux: 

La perte ; puifqu’il faut l’appeller par fon nom. 

Cette fufpenfion pleine d’art doit être bien marquée 
par le récit. Il faut appuyer fur la répétition qui eft 
au commencement, réciter avec majefté le troifieme 
vers , élever enfuite la voix , après un petit repos , 
pour prononcer la pejle , & achever d’un ton plus bas : 
puifqu’il faut l’appeller par fon nom. 

Capable d’enrichir en un jour l’Achéron. 

Quelle métaphore! le ton le plus beau, le plus fou- 
tenu eft néceflaire pour bien exprimer ce vers. 

Faifoit aux animaux la guerre. 

Celui-ci doit être dit avec un fentiment de corn- 
paflion. 

Ils ne mouroient pas tous , mais tous étoient frappés. 

Ici les expreffions font triftes , & demandent la même 
triftefle dans le ton. Mais tous étoient frappés : il 
faut faire fentir vivement la répétition du mot tous. 
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On n’en voyoit point d’occupés 
A chercher le fouticn d’une mourante vie. 

Nuis mets n’excitoient leur envie. 

Ni Loups, ni Renards n’épioient 
La douce & l’innocence proye. 

Peut-on rien de plus touchant que cette defcription ? 
Il n’y a pas un mot qui ne porte au cœur. On y 
remarque cette molle & douce négligence qui carac- 
tcrife fi bien la douleur. La même négligence doit 
régner dans le récit. 

Les Tourterelles fe fùyoient : 

Plus d'amour j partant plus de joye. 

Ces deux vers qui font charmans , ôc qui achèvent 
d’intérefier le Leéteur en Faveur des animaux , veu- 
lent être dits , ce me femble , d’un ton un peu plus 
élevé que ceux qui les précédent. C’eft ici le comble 
du malheur. Les Tourterelles , ces oifeaux fi tendres , 
les fymboles de la fidélité , facrifioient leur amour 
même à l’horreur de la contagion t elles fe fùyoient : 
tous les plaifirs croient perdus pour elles. 11 n’eft pas 
polfible de fixer la manière de faire fentir tout cela 
par le récit. C’eft le goût , c’eft le fentiment qui doit 
guider la voix de celui qui a ces vers à réciter. Oa 
y reconnoît le molli & facetum d’Horace. 

Le Lion tint confèil , & dit : Mes chers amis , 

Je crois que le ciel a permis 
Pour nos péchés cette infortune. 


Digitized by Gôogle 



de Vire les Fables. - 3 19 

Le paiïage de la defcrîption de la pefte au difcours du 
Lion eft fi marqué, qu'il n’eft pas néceflaire, je crois, 
d’avertir de changer de ton en cet endroit. 

Que le plus coupable de nous 
Se facrifie aux traits du célefte courroux : 

Peut-être il obtiendra la guérifon commune. 

On fent que la voix en récitant ces vers & fur-*tout le 
dernier , doit recevoir cette inflexion qu’on remarque 
dans le ton de quelqu’un qui étant arrivé au comble 
du malheur , compte à peine fur une dernière relfource. 
Ceft ce que lignifie le ptut-etrc qui commence le 
troifieme vers. 

L’hiftoire nous apprend qu’en de tels accidens 
On fait de pareils dévoûmcns. 

Ceci doit être dit d’un ton férieux & même un peu 
grave. C’eft le Lion, le Roi des animaux , qui cite l’hif- 
toire , dans un cas où il eft queftion de fauver tout 
l’État, en facrifiant un de fes membres. 

Ne nous flattons donc point ; voyons fans indulgence 
L’état de notre confcience. 

Le Lion a dû dire ceci d'un ton humble j il faut , 
par conféquent , baifler un peu la voix pour récite; 
ces deux vers. 

Pour moi , fatisfàifant mes appétits gloutons , 

J'ai dévoré force Moutons. 

Que m’avoienf-ils fait > Nulle offenle. 
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Il doit y avoir un petit repos avant ceux-ci. L’hypocti- 

iîe en fait le caractère &c en décide le ton. 

Même il m’eft arrivé quelquefois de manger 
Le Berger. 

Le Lion en cet endroit fe confelïe un peu à la hâte.' 
C’eft fon plus gros péché qu’il eft queftion de faire 
palier. Il faut prelfer le récit. 

Je me dévouerai donc , s’il le faut ; mais je penfè 
. Qu’il eft bon que chacun s’accufe ainfï que moi : 

Car on doit fouhaiter , félon toute juftice , 

Que le plus coupable périlTe. 

Le Lion reprend courage; fa confellion eft faite. Il 
prononce les vers précédens d’un ton de confiance , 
où règne encore beaucoup d’hypocrifie: c’eft celui qu’on 
doit prendre pour les réciter. Je me dévouerai donc 3 
s'il le faut : le Lion n’eft rien moins que difpofé à 
fe facrifier. Il eft donc elfentiel de palier légèrement: 
fur ces premiers mots , & d’appuyer au contraire for- 
tement fur ceux qui fuivent : Mais je penfe qu’il eji 
bon que chacun s’accufe ainfi que moi 3 6 ’c. 

Sire, dit le Renard, vous êtes trop bon Roi. 

L Vos fcrupules font voir trop de délicatelfe. 

•A préfent c’eft un autre Aéteur qui parle ; c’eft un 
Courtifan petit-maître. Il faut mettre de l’intervalle 
entre les vers précédens & ceux-ci. Le ton doit tout-à- 
fait changer. Les inflexions de la voix doivent varier 

beaucoup 
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beaucoup dans ie petit difcours du Renard. Il eft nécef J 
faire de dire les premiers vers avec ce ton d’affuranca 
qu’employent les Flatteurs à l’égard des Princes , pour 
nourrir leurs foiblelfes de leur applanir le chemin du 
vice : 

Hé bien , manger Moutons , Canaille , fôte efpèré , 

Eft-ce un pécbé ? Non , non : vous leur fîtes , Seigneur , J 
En les croquant , beaucoup d’honneur. 

On ne peut rien voir d’auiïi impudent que ce que dit 
ici le Renard. Le récit s’égaye. Un ton de mépris 
convient parfaitement au premier vers. Les autres 
doivent être dits avec alfurance & vivacité. 

Et quant au Berger , l’on peut dire 
Qu’il étoit digne de tous maux. 

Etant de ces gens -là qui fur les animaux 
Se font un chimérique empire. 

On reconnoît ici ce que Racine appelle Us lâches 
adrejfes des Courtifans. Il n’eft pas jufqu’aux plus 
grandes fautes des Princes qu’ils ne trouvent moyen 
d’exeufer. Un ton méprifant convient encore très-bien 
à ces vers , fur-tout aux deux derniers. Ces gens-là : 
eft-il rien de plus dédaigneux que cette expreilion ? ( 

Ainfi dit le Renard j & Flatteurs d’applaudir. 

Ce vers doit être précédé d’un petit repos. Le Pocte 
reprend la parole , & confcquemment le ton change. 
Tome I, X 
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On n’olà trop approfondir 
Du Tigre ni de l’Ours , ni des autres P ni (Tance* 

Les moins pardonnables offenfes. 

Tous les gens querelleurs , jufqu’aux fimples Mâtins ^ 

Au dire de chacun , étoient de petits Saints. 

Tout ceci veut être récité avec finefle. Gens querel- 
leurs de petits Saints : il faut faire fentir le 

contrafte heureux de ces expreflions. 

L’Ane vint à fon tour , & dit : J’ai lôuvcnancc 
Qu’en un pré de Moines pafiànt , 

La faim , l’occalîon , l’herbe tendre, & je penle, 

Quelque Diable aulli me pouflant, 

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Ici on doit élever la voix. Ce J’ai fouvenance de- 
mande fur-tout à être dit d’un ton haut & un peu 
traînant. La faim 3 l’occajlon , l’herbe tendre : il doit y 
avoir un intervalle marqué entre tous ces mots. 

Quelque Diable aufli me pouffants 

Il faut bien articuler ce vers. 

Je n’en avois nul droit , puifqu’il faut parler net. 

Il entre plus de franchife dans cet aveu que dan» 
celui du Lion. ,L e ton > p ar conséquent , ne doit pas 
être le même - y il ne doit pas être affeété. 

Auffi-tôt on cria haro fur le Baudet. 

Xe ton change j c’eft le Poc're qui parle. 
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Un Loup quelque peu Clerc prouva par fa harangue 
Qu’il fàlloit dévouer ce maudit animal , 

Ce pelé , ce galeux d’od venoit tout le mal. 

Un Loup quelque peu Clerc eft plaifanc , 8c demande 
«11 ton férieufement grotefque. Ce maudit animal , 
ce pelé y ce galeux : il faut appuyer fur ces exprelfions. 

Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 

L’oppofition de ces deux mots peccadille 8c cas penda. 
ble doit être bien marquée par celui qui récite. 

Manger l’herbe d’autrui , quel crime abominable ! 

On doit prononcer ce vers avec vivacité & en éle* 
vant la voix , & fur - tout bien articuler le premieç 
hémiftiche. 

Rien que la mort n’étoit capable 
D’expier fon forfait. 

Ceci demande encore le même ton. Son forfait : il 
faut que la voix appuyé fur ce mot. 

On le lui fit bien voir, » 

Ici le ton doit totalement changer. 

Selon que vous ferez puilTant ou miférable , 

Les jugemens de cour vous rendront blanc ou noir. 

Ces deux vers qui renferment la morale , n’exigent 
dans la voix aucune inflexion bien marquée. Il faut 
feulement obferver de faire fentir l’antithèfe. 

Xij 
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Il eft aifé de comprendre par ces détails quel* 
font à peu-près les devoirs d’un Ledeur intelligent , 
quand l’Apologue fait fon objet. 

I. Saifir le caradère & les intérêts de chaque Ac- 
teur de la Fable , & pour cela , pefer jufqu’à une 
expreflîon en apparence indifférente , mais jointe ce- 
pendant quelquefois par le Poëte aux noms des ani- 
maux , pour caradérifer chaque perfonnage qu’il intro- 
duit fur la fcène: comme une Tortue à la tête légère: 
Un faint-homme de Chat : un Renard Gafcon. 

II. Remarquer les tours & les figures , & les faire 
paroître dans toute leur énergie : la Répétition , par 
exemple , en élevant la voix fur le mot qui a déjà 
été dit j & que l’on répété pour donner plus de force 
ou plus de grâce au difcours : 

Un mari fort amoureux , 

Fort amoureux de fà femme. 

Grippeminaud leur dit : Mes enfans approchez , 

Approchez , je fuis fourd. 

La Gradation , en fortifiant le ton par degrés : 

D'abord il s’y prit mal , puis un peu mieux , puis bien j 
Puis enfin il n’y manqua rien. 

La Disjondion , en faifant fentir par un plus long 
repos aux virgules , que les particules font ôtées : 

Quand je fuis feul , je fais au plus brave un défi j 
Je m’écarte , je rais détrôner le Sopki j 
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i On m’élit Roi , mon peuple m’aime; 

Les diadèmes vont fur ma tête pleuvant : 

Quelqu’accident fait-il que je rentre en moi-même, 

Je fuis Gros-Jean comme devant. , 

V eut-on un autre exemple ? 

Mais à quoi fert Bacchus ? qu'à caufer des querelles, 

Affoiblir les plus fains , enlaidir les plus belles. 

Souvent mener au Styx par de trilles chemins. 

Voilà pour ce qui concerne les figures de mots.' 
Viennent enfuire les figures de penfées , qu’on expri- 
me auflî différemment : 

i «. L’Apoftrophe , en élevant tout d’un coup la voix 
avec une efpèce de tranfport plus ou moins fenfible , 
fuivant que l’occafion l’exige : 

Deux Coqs vivoient en paix : une Poule furvint , 

Et voilà la guerre allumée : 

'Amour , tu perdis Troyes ! 

Un fot par une puce eut l’épaule mordue ; 

Dans les plis de les drapî elle alla fe loger. 

Hercule , ce dit-il , tu devois bien purger 
La terre de cette hydre au printems revenue ! 

Que fais-tu, Jupiter , que du haut de la nue 
,Tu n’en perdes la race afin de me venger ! 

a°. L’interrogation , en mettant de la vivacité dans 
le ton : 

, Mais , dites-moi , tenez-vous table î 
Que lêrt à vos pareils de lire inccffammeut ? 

X ii] 
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C’efl: l’Homme riche qui parle ainfi au Savant , clarté 
la Fable intitulée : l’Avantage de la fcience. Ce que dir 
la Mouche à la Fourmi doit être récité de même ; 

Mais , ma mignonne , dites-moi , 

Vous campez-vous jamais fur la tête d’un Roi , 

D’un Empereur ou d’une Belle ? 

j o. La Métaphore , en appuyant fur les exprefllom» 
figurées , afin d’en faire fur-tout remarquer la har-j 
diefle : 

Le luxe & la folie enflèrent fon tréfor. 

La Parque & fes cifeaux 

Avec peine y mordoient 

Quel tour pour exprimer un Sanglier dur à mer ! 

40. Les Defcriptions , en variant le ton à chaque 
trait qui forme le tableau , à mefure qu’ils enchérit 
fent les uns fur les autres , comme dans cette peinture 
du Héron : 

Un Héron au long bec , emmanché- d’un long cou , 

Un jour fur fes longs pieds alloit je ne ffjais 01U 

Dans celle des petits du Hibou ; 

De petits monftres fort hideux, 

Rechignes , un air trifte , une voix de Mégère. 

Et dans celle du Payfan du Danube : 

Son menton nourriiïoit une barbe touffue : 

Toute fit perfonne velue 
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Repréfeçfoit un Ours , mais un Ours mal-léché. 

Sous un fourcil épais il avoit l’ceil caçhé., 

Le regard de travers, nez tortu , gtoffes lèvres, &c. 

Ou fi l’on veut des peintures, plus gracieufes : 

La table od l’on fervit le champêtre repas , 

Fut d’ais non façonnés à l’aide du compas ; 

Encore alïure-t-on , fi l’hiftoire en eft crue , 

Qu’en un de fes fupports le tems l’avoit rompue. 

Baucis en égala les appuis chancelans , 

Du débris d’un vieux valè , autre injure du tems. 

Un tapis tout ufé couvrit deux efcabeHes : 

Il ne fèrvoit pourtant qu’aux fêtes folemnelles. 

Le linge orné de fleurs fut couvert pour tous mets , 

D’un peu de lait , de fruits , Si des dons de Cérès, 

C’eft au goût à faire valoir en récitant , tout ce qu’il 
y a de piquant dans ces morceaux achevés. 

5 °. La Corre&ion s’exprime en donnant à la voix 
cette inflexion qu’on remarque dans le ton d’un homme 
qui fe reprend : 

Depuis qu’il eft des loix , l’homme pour fês péchés , 

Se condamne à plaider la moitié de ù. vie. 

La moitié ! Les trois quarts , St bien fouvent le tout. 

6°. L’Antithèfe , en eflayant de mettre entre les 
tons la même oppofition qui fe trouve entre les objets 
que cette figure fait contrafter : 

Qn fc levoit trop tard , on fe couchoit trop tAt. 

Xiv 
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Puis du blanc , puis du noir , puis encore autre choie.' 

• t • ••••'•**** ••••••• 

Monfieur court , Moniteur fe repolê. 

70. L’Anté-occupation , en^iftinguant par le ton 
les objections ou les demande*! des perfonnes qui font 
fuppofées attaquer ou interroger l’Auteur, d’avec lçs 
réponfes qu’il leur fait : 

Vraiment, me diront les Critiques, 

Vous parlez magnifiquement 
De cinq ou lîi contes d’enfant. 

Cenfeurs , en voulez-vous qui foient plus authentiques J 
Et d’un ilyle plus haut ? En voici : Les Troyens , (jc\ 

Un Intendant ? Qu’eft-ce que cette choie î 

Je définis cet être , un animal 

Qui, comme on dit, fait pêcher en eau trouble ; 

Et plus le bien de fon Maître va mal , 

, Plus le fien croît , plus fon profit redouble. . . • 

Qui défignai-je , à votre avis , 

Par ce Rat fi peu lëcourable î 
Un Moine ? Non , mais un Dervis : 

Je luppcjè qu’un Moine eft toujours charitable. 

Et ainfi des autres figures , qui pour être fentiçs vi- 
vement , demandent dans b ton différentes nuances 
plus ou moins marquées , fuivant l’énergie du tour. 

III. Faire appercevoir le pafTage du récit à l’aétion , 
ou des difcours des animaux aux réflexions du Pocte, 
Exemple : les Canards difent à la Tortue \ 
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. Voyez-vous ce large chemin ? 

Nous vous voiturerons par l’air en Amérique. 

Vous verrez mainte république , 

Maint royaume , maint peuple ; & vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez : 

UJyfTe en fit autant. On ne s’attendoit guère 
De voir Ulyflè en cette affaire : 

On conçoit bien que pour rendre cette dernière ré- 
flexion , il eft néceflaire de changer de ton , & de 
prendre celui d’un homme qui s’égaye du propos 
grotefque qu’il fuppofe avoir été tenu par les Canards. 

IV. Diftinguer encore par la variation des tons , les 
queftions & les réponfes des divers Interlocuteurs qui 
fe trouvent dans une même Fable : 

Que faifîez-vous au tems chaud.» 

Dit la Fourmi à la Cigale : 

Je chamois , ne vous déplaifè. 

Vous chantiez ? J’en fuis fort ailé : 

Eh bien , danfez maintenant. 

Et quand le Maître du champ où l’Alouette a fait 
fon nid , dit à fon fils d’aller chez fes parens les 
prier de venir l’aider: 

L’épouvante eft au nid plus forte que jamais ; 

Il a dit fes parens j mère , c’eft à cette heure . . 4 
Non , mes enfàns , dormez en paix j 
Ne bougeons de notre demeure. 

V, Enfin varier les inflexions de la voix, fuivanr 
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que les expreffions l’exigent. Elles font tantôt hardies 

Le tems qui toujours marche , avoit pendant deux nuits 
Echancré, félon l’ordinaire. 

De l’aftre au front d’argent la face circulaire. 

Sur ces arbres que vous mutile ^ , difoit le Philofophe 
Scythe , 

LaifTez agir la faulx du tems s 
Ils iront aficz-tôt border le noir rivage. 

Tantôt fublimes , comme dans ces vers , en parlant 
de l’Aftrologie judiciaire : Dieu , dit la Fontaine } 

Auroit-il imprimé fur le front des étoiles 

Ce que la nuit des tems renfermé dans fes voiles î 

Et dans celui-ci , au fujet de la Mort : 

Un jour le monde entier accroîtra fk richeflè. 

Les vers fuivans , quoiqu’ils appartiennent à l’Apo* 
logue , font encore du meme ton : 

Majs quand nous ferions Rois , que donner à des Dieux * 
C’cft le cœur qui fait tout : que la terre & que l’onde 
Apprêtent un repas pour les Maîtres du monde ; 

Ils lui préféreront les feuls prefens du cœur. . » . • 

Les jours donnés aux Dieux ne font jamais perdus. ... « 

Apprendre à fe connoître eft le premier des foins 
Qu’impofe â tous mortels la Majeflp fuprêine. .... * 

Il conuoît l’univers &; ne fe connoît pas. 
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Tantôt les expreflions font riches. Le Sage regarde à 
fes pieds les Favoris des Rois ; 

Il lit au front de ceux qu’un vain luxe environne , 

(Que la fortune vend ce qu’on croit qu’elle donne. 

Tantôt elles font brillantes : 

L’ombre & le jour lurtoient dans les champs azurés ... « 

Sur les ailes du tems la triftellê s’envole } 

Le tems ramène les plaifirs . . . 

L’Apothéolè à la voûte eût paru : 

Là tout l’Olympe en pompe eût été va, 

; . Plaçant Iris fous un dais de lumière. 

Tantôt elles font naïves ^ 

Un Lièvre en fongîtè fongeoit: 

Car que faire en un gîte, à moins que l’on ne fongè ? 

Il devint gros & gras t Dieu prodigue fes biens 

A ceux qui font vœu d’être liens. . . • » 

Deux Rats cherchoient leur vie ; ils trouvèrent un œu£ 

Le dîner fuffifoit à gens de cette efpèce : 

Il n’étoit pas befoin qu’ils trouvaflent un Bort£ 

£t quand Garo allure que c’eft dommage qu’il ne foie 
point entré au confeil de celui que prêche fon Cure': 

A quoi fongeoit , dit-il , l’Auteur de tout cela.» 

U a bien mal placé cette citrouille-là : 

Eh ! parbleu , je l’aurois pendue ‘ 

A l’un des chênes que voilà. 
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.Tantôt elles font fines : 

) 

Au fond du temple edt été fon image , 

Avec fes traits , fon fouris , fes appas ; 

Son an de plaire & de n’y penfer pas. 

Et ailleurs : 

Certaine fille un peu trop fière 
Prétendoit trouver un mari 
Jeune , bienfait & beau , d’agréable manière ; 

Point froid & point jaloux : note* ces deux point-ci. 

Enfin elles font gracieufes : par exemple , en pr- 
iant de deux Amans qui s’embarquent avec l’efpoitj 
d’être bientôt unis ; 

Ils commettent aux flots cette douce efpérance s 
Zéphire les fuivoit 

En peignant la défolation que la pelle caufoit parm} 
les animaux : 

Ni Loups ni Renards n’épioienr 
La douce & l’innocente proye. 

Les Tourterelles fè fuyoient : 

Plus d’amour; partant plus de joye. 

Et dans un autre endroit , au fujet de la louange 3 

Elle eft commune aux Dieux , aux Monarques , aux Belles : 
Pas une ne s’endort â ce bruit fi flatteur. 

Ce breuvage vanté par le peuple rimeur , 

Ce neéhir que l’on fert au Maître du tonnerre, 

Et dont nous enivrons tous les Dieux de la terre» 

C’eft la louange 
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Et encore ailleurs , en parlant de la mort du Sage : 

Rien ne trouble fa fin ; c’eft le foir d’un beau jour. 

Il y a certains vers ifolés qui demandent un goût 
exquis pour être dits du ton qu’il faut : tels font ceux- 
ci que je cite au hazard , & que je tire de la Fable, 
intitulée la Cour du Lion : 

Ce Monfeigneur du Lion-li 
Fut parent de Caligula. 

Telle eft aufli cette réflexion de Garo, dans celle du 
Gland & de la Cicrouille * dont on a déjà vu quelque^ 
vers: 

On ne dort point, dit-il, quand on a tant d’elprit. 

Telle eft celle-ci de la Fontaine lui-même. Fable du 
Faucon & du Chapon : 

,Une traîtreflè voix bien fouvent vous appelle ; 

Ne vous preflèz donc nullement : 

Ce n'étoit pas un lot , non , non , & croyez-m’en , 

Que le Chien de Jean de Nivelle. 

Et encore , lorfque dans celle des deux Amis , après 
avoir dit : 

Deux vrais Amis vivoient au Monopotapa : 

L’un ne poffédoit rien qui n’appartînt ^ l'autre j 

11 ajoute : 

Les Amis de ce pays-ld 

Valent bien , dit-on , ceux du nôtre, 
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Voilà les traits qui diftinguent là Fontaine de tous 
les Fabuliftes du monde. Voilà en quoi il excella 
fingulièrement. Ce ton naïf a été le défefpoir de tous 
ceux qui , après lui , ont travaillé dans le même genre. 
Il n’a été faifi par aucun d’eux. C’eft peut-être ce qui 
fait que , quoiqu’ils ayent d’ailleurs beaucoup de mé- 
rite , on en a peu vu qui ayent réulli. A Dieu ne 
plaife , qu’on m’accufe de donner tacitement à mes 
Fables ce que je refufe aux leurs. Ce feroit une fur- 
prife de l’amour-propre , que le fuccès de cette nou- 
velle édition pourrait me forcer de défavouer. Si le 
fort des autres a furpafTé mes efpérances , je le dois 
aux bontés du Public , qui peut-être m’a fu gré des 
efforts que j’ai faits pour conferver à l’Apologue un de 
fes plus beaux privilèges , celui de fervir auiïï avanta- 
geufement à l’inftruétion des perfonnes avancées en 
âge , en raifon & en fcience , qu’à l’éducation des 
jeunes gens. 

FIN. 


* 
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